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Xui 


A  fin  du  Poème  Dramatique  efi:  fans  doute  la 
correciioii  des  moEurs-,  &  avec  le  refpeci  dû  à  quel- 
ques écrivains  illuftres  de  ces  derniers  temps  ,  qui 
ont  ofé  avancer  le  contraire ,  on  peut  dire  hardi- 
ment pu  qu'ils  n^ont  point  connu  l'art  qu'ils  atta- 
quoienc ,  ou  qu'ils  n'en  ont  jugé  que  fur  l'abus  qu'en 
ont  pu  faire  ceux  qui  l'ont  pratiqué  fans  le  con- 
iicîtreo 

Or ,  cette  fin  morale  n'étant  qa'une  fuite  de  l'im- 
preflîon  que  fait  fur  nous  l'imitation  des  mœurs  que 
l'art  veut  corriger,  Se  cette  impreffion  n'étant  ellc- 
nïême  qu'une  fuite  de  l'intérêt  que  nous  prenons 
aax  aûions  où  nous  voyons  ces  mœurs  imitées ,  oa 
n'a  pu  trouver  de  moyen  plus  fur  pour  nous  y  inté- 
xefler  ,  qu'en  excitant  en  nous  celles  de  mos  paffions 
qui  nous  font  les  plus  propres  ,  Se  qui  nous  affec- 
tent le  plus  innocemment  ;  je  parle  de  cet  attendrif- 
fement  naturel  ,  dont  cous  les  hommes  fe  fentenc 
faifis  à  la  vue  des  malheurs,  ôc  de  ce  penchant  en- 
core plus  naturel  qui  les  porte  à  rire  à  la  préfense 
^cs  objets  ridicules. 

Ce  foflt  là  eu  efFet  les  feuls  pôles  fur  lefquels  roiî« 
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lent  la  Tragédie  ôc  la  Comédie.  Elles  peuvent  & 
doivent  même  repréfenter  toutes  Ibites  de  pafîîons  : 
mais  elles  ne  doivent  exciter  en  nous  que  celles  que 
je  viens  de  marquer  ,  ôc  cela  par  deux  raifons.  La 
première,  parce  que  ce  font  les  feules  qui  foient  ac- 
compagnées de  cette  iéledation  intérieure  qui  nous 
attache  aux  objets  que  limitation  repréfente  ;  la 
féconde  ,  parce  qu'elles  font  auflî  les  feules  qui  puiP- 
fent  nous  infpirer  la  crainte  de  tomber  nous-mêmes 
dans  des  malheurs  ou  dans  des  ridicules  femblables 
â  ceux  qui  y  font  repréfentés. 

Et  de-là  naît  un  troiiîéme  cfFet ,  qui  eft ,  pour  me 
fecvir  de  r-expreffion  que  l'art  a  confactée>  la  put- 
gâtion  de  ces  mêmes  pallions ,  c'eil-à-dire  ,  de  ce 
penchant  naturel  qui  nous  porte  à  rire  &  à  nous 
attendrir ,  Se  dont  l'excès  ,  quoique  innocent  en 
lui-même ,  peut  nous  rendre  réellement  ridicules  ou 
malheureux  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  réduit  aux  juftes 
bornes  d'une  médiocrité  raifonnablc ,  fuivant  l'in- 
tention du  Poème  Dramatique  ,  qui ,  en  exerçant 
l'ame  fur  de  feints  objets,  l'accoutume  infeniîblc- 
ment  à  une  fagc  ôc  utile  modération  à  la  vue  des 
©bjets  réels. 

Sur  ces  principes ,  tirés  de  la  doftrîne  des  Anciens', 
&  de  la  pratique  dc%  plus  illuftres  d'entre  nos  Mo- 
iiernes  ,    je  croi»  que  la  Tragédie  &  la  Comcdk 
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peuvent  être  regardées  comme  des  Poèmes ,  noa- 
fculement  innocens  ,  mais  encore  très- utiles  aux 
mœurs;  ôc  la  Comédie  fur-tout,  dont  les  images 
étant  plus  à  la  portée  de  toutes  fortes  de  condition*, 
peuvent  devenir  profitables  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  perfonnes  ,  quand  la  fin  qti'elie  fe  propofe 
eft  bien  concertée  avec  les  moyens  qui  y  condui- 
'fent ,  c'eft-à-dire,  avec  l'art  &  la  manière  d'émou- 
voir la  feule  paflîon  qui  lui  eft  propre. 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  là  morale  de  la 
Comédie  confilk  dans  un  étalage  ambitieux  de 
moralités  recherchées  &:  de  portraits  inanimés.  Les 
préceptes  didailiques  de  la  Phiiofophie  ne  font  point 
de  fon  rcflort.  Son  devoir  eft  d'iaftiuire  par  àç.% 
exemples  agiiïans  j  bc  parmi  ces  exemples  mêmes  , 
elle  doit  feulement  choifir  ceux  qui  font  capables 
de  réveiller  dans  l'homme  ce  penchant  qui  le  dif- 
tingue  de  tous  les  autres  animaux  >  &  bannir  fans 
nulle  exception  toutes  les  images  qui  peuvent  émou- 
voir d'autres  paffions.  D'où  il  eft  aifé  de  juger  que 
les  vices  odieux.  Se  qui  ne  fçauroient  exciter  que 
notre  indignation  ,  doivent  en  être  exclus,  s'ils  ne 
font  pas  en  même-temps  accompagnés  d'un  ridi- 
cule qui  puifTe  déguifer  leur  difformité,  &  dillvaiie 
l'imagination  de  ce  qui  pourroit  î'attrifter,  pour 
ne  lui  lailTer  voir  que  ce  qui  peut  la  flatter  5c  U 
réjouir. 

Aiij 
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Anffi  a-t-on  fouvent  remarqué  ,  quVnccre  que 
»oas  ayons  quelques  Comédies  excellentes  où  cette 
conduite  fe  trouve  admirablement  bisn  ménagée, 
les  amples  foibleffes  bien  repréfcntées  ont  ordinai- 
jement  plus  de  fuccès  au  tiiéâtre  ,  que  la  peinture 
des  vices  &  des  aftions  efleruiellement  criminelles. 
It  en  eiFet ,  la  Comédie  étant  une  image  de  la  fo- 
ciété ,  elle  ne  peut  puifer  fes  fonds  que  dans  cette 
même  fociété  ,  qui  ne  fçauroit  fe  réjouir  des  excès 
qui  nuifem  ,  mais  qui  fe  divertit  volontiers  des 
folies  qui  ne  lui  font  point  de  tort, 

C'eft  dans  cette  dernière  dade  que  )'ai  pris  l'idée 
de  îa  Comédie  que  je  donne  ici  au  Public.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  n'ait  remarqué  comme  moi  ,  pour 
peu  qu'il  ait  vécu  dans  le  mondé  ,  qu'une  des  folies 
qui  y  règne  le  plus  ,  efî  cet  entêtement  où  l'on  eft 
dz  Ton  origine  ,  &  àss  prérogatives  arrachées  à  une 
naiflance  où  la  plupart  des  gens  femblent  réduire 
tout  ce  qui  établit  la  diftinftion  parmi  les  hommes. 
Les  illufîons  ,  dont  cette  foib'eiîe  efl  une  fource 
inipuifablc  ,  font  de  tous  les  {Hcles  &:  de  toutes  les 
nations.  Les  Grecs  &  les  Romains  fe  faifoient  def- 
cendre  fans  façon  de  leurs  dieux  mêmes  \  ôc  fans 
remonter  fi  haut  ,  il  eft  certain  que  de  toutes  les 
iàces  fous  lefquelles  la  faufTe  gloire  fe  produir  par- 
jni  nous,  il  ne  s'en  trouve  point  de  plus  commune 
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<jue  ces  illuftrations  chimériques  qu'elle  âŒcâc  de  ft 
chercher  ,  foit  dans  l'Hiftoire  ,  Toit  même  dans  la 
Fable ,  le  plus  fouvent  fur  des  rapports  de  noms  ôc 
fur  des  allufions  puifées  dans  l'imagination  des 
Généalogiftes  intérefTés  &  vifîonnaires ,  don:  Ja 
fubfîftance  eft  ordinairement  fondée  fur  la  vanité 
crédule  des  riches  2c  des  grands.  On  feroit  un  voluins 
de  la  feule  lifle  des  livres  imprimés  depuis  cent  ans 
fur  cette  ridicule  matière.  Dieux  ,  magiciens ,  hé- 
ros imaginaires  ,  tout  y  eft  paile  en  revue.  On  y 
trouve  jufqu'aux  armoiries  d'Alexandre  >  de  Pom- 
pée, de  Céfar  &  de  Jupiter  même.  Mais  fans  qu'il 
foit  befoin  de  clT€rcher  des  preuves  de  cette  folie 
dans  la  pouflîère  des  bibliothèques ,  la  foule  des 
Vaudevilles  connus ,  auxquels  elle  a  donné  lieu  , 
fufic  feule  pour  en  prouver  l'exiftence. 

Je  me  fuis  fouven:  étonné  que  perfonne  n'aie 
encore  fongé  à  mettre  fur  le  théâtre  un  foible  lî 
général  &l  û  fufceptible  de  plaifanterie ,  la  tradition 
nous  en  ayant  même  confcivé  plufîeurs  traits  qui 
Ce  perpétuent  encore  dans  les  meilleures  compa- 
gnies. Cette  idée  ,  qui  m'avoit  palTé  plufîeurs  fois 
par  l'efprit  fans  trop  m'y  arrêter  ,  fe  réveilla  touc 
à  coup  ,  Se  lorfque  j'y  fongeoit  le  moins ,  à  la  lec- 
ture d'un  paiTage  des  Commentaires  de  Céfar  ,  o* 
ie  trouvai  un  nom  Auyergnac  ,  qui  me  fembla  fai-î- 
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exprès  pour  notre  théâtre ,  &  à  raccadon  ^uqutl 
ayant  rappelle  tout  ce  que  j'avois  penfé  jusqu'alors 
fur  ce  fujet ,  mon  imagination  s'échauffa  fi  bien , 
«jue  me  trouvant  d'ailleurs  d'un  affèz  grand  loifir  , 
je  mis  d'abord  la  main  à  l'œuvre  \  &:  fans  donner 
le  temps  à  mon  génie  de  fe  refroidir  ,  je  commençai 
À  difpofer  fur  le  papier  mes  principales  idées ,  aux- 
quelles je  ne  tardai  guères  à  donner  la  forme  qae 
l'on  va  voir ,  &  qui  me  parut  ,  félon  mes  pt  inci- 
pt^ ,  la  plus  convenable  à  fa  matière  que  j^ayoo 
choifîe. 

Le  devoir  de  la  Comédie  étant  de  repréfenter 
non  -  feulement  le  ridicule  àts  hommes  ,  mais 
encore  les  inconvénicns  qui  réfultent  de  ce  ridicule, 
je  choiiïs  pour  mon  héroïne  une  femme  de  qualité 
uniquement  occupée  de  fes  ayeux  »  Se  regardant 
lout  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  la  dignité  de  fon 
cxtraftion ,  comme  une  dérogeance  injurieufe  à  fon 
rang,  &  au  refpeû  qu'elle  fe  doit  à  elle-même.  Je 
lui  donnai  un  Intendant  hypocrite  6c  fourbe  ,  fur 
lequel  elle  fe  rcpofe  du  foin  de  fes  affaires  doraefti- 
^iies  ;  un  vieux  Généa'.ogille  vifionnai'-e  qui  l'en- 
tretient dans  fcs  imaginations i  une  fille  à  pourvoie 
par  un  mariage  digne  du  grand  nom  qu'elle  porte  j 
fie  finalement,  pour  l'objet  de  fes  préventions  ,  un 
jeune  courtifan  écervelé  ,  frivole  ,   plein  de  lui- 
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même  &  vuide  de  tout  le  refte,  foutîant  à  fo» 
méiit»,  embarrafré  dans  fes  complimcns  ,  &  ren- 
fermé dans  fes  habits  ,  fes  chevaux  ,  fes  chiens  & 
fcs  équipages ,  comme  dans  un  cercle  »  d'où  fou 
incapacité  ne  lui  permet  pas  de  forrir. 

Ayant  ainfî  formé  mon  tableau  ,  félon  les  règles 
<ic  la  peinture  &:  de  la  pociie ,  qui  font  les  mêmes, 
5c  y  ayant  ajouté,  pour  le  contvafle ,  un  homme 
fage ,  &  capable  de  difcerner  en  quoi  confîfte  la 
véritable  noblefTe  ,  qui  ne  fçauroit  être  trop  ref- 
pe£tée  ,  je  pris  pour  point  de  vue  de  mon  action  les 
dangers  où  l'entêtement  que  j'avois  à  dépeindre  > 
peut  jetter  les  familles  ôc  les  particuliers  j  &:  fans 
donner  à  cette  aftion  d'autre  durée  que  celle  de  la 
repréfentation  ,  je  la  conduiiîs  par  les  gradations 
les  plus  variées  qu'il  me  fut  pofliblc  jufqu'à  un  dé- 
nouement afTez  imprévu  ,  félon  moi ,  quelque  fuffi- 
famment  préparé  qu'il  foit.  C'eft  de  cette  fort^  que 
j'aiefTayé  de  remplir  mon  fujet,ea  lui  donnant  pour 
fondement  une  adion  rendue  ,  autant  que  j'ai 
pu  faire  ,  vraifemblable  par  l'exacte  obfeivation 
des  règles ,  6c  ridble  par  la  rareté  des  originaux  > 
qui  reffemblant  à  tout  ce  qui  fe  voit  tous  les  jours» 
ne  refTemblent  à  rien  ,  que  je  fçache  a  de  ce  quis'eft 
YÛ  jufqu'à  préfentfur  le  théâtre. 

Depuis  près  de  trois  ans  que  cette  pièce  efb  dans 
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ttiovi  porte-'feuillc ,  j'en  ai  communiqué  la  lefture  à 
plufîeurs  amis  éclairés  que  j'ai  ,  tant  en  Fancc  ^ 
qu'au  pays  où  j'écris ,  ôc  qui ,  la  pklpait ,  comme 
e'eft  l'ordinaire ,  m'ont  fullicité  plufieurs  fois  de  la 
faire  repréfencer.  Mais ,  toutes  réflexions  faites  y 
réloignement  de  Paris ,  &  la  difficulté  de  fe  con- 
certer par  écrit  avec  des  Afteuts  qu'oh  n'a  jamais 
tûs ,  &  dont  on  ne  connoît  point  les  talens ,  m'ont 
déterminé  à  attendre  une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages  pour  Ja  faire  voir  au'  public ,  qui ,  aprèf 
tout ,  eft  bien  plus  en  état  de  juger  d'une  pièce 
quand  il  l'a  lue  ,  que  quand  il  l'a  vue  Amplement 
dans  les  repréfentations ,  où  l'illufion  du  jeu  des 
Afteurs  lui  cache  bien  fouvent  ài^s  défauts ,  t)C 
même  des  beautés  que  la  leftuTC  lui  découvre  fanx 
peine  j  ce  qui  fait  aulîî  qu'à  la  longue  les  ou- 
vrages qui  fe  foutiennent  le  mieux  fur  le  papier* 
font  toujours  ceux  qui  fe  maintiennent  le  plus' 
au  théâtre. 

Que  fî  par  hasard  quelques  efprîts  févères  mg 
faifoient  un  crime  d'avoir  repris  un  exercice  de 
cette  nature  ,  dans  l'âge  férieux  où  je  me  trouve 
parvenu,  après  le  long  temps  qu'il  y  a  que  je  l'ai 
quitté  ,  je  me  fl.itte  que  les  bonnes  raifons  que 
j'ai  données  au  commraencement  de  ce  difcours,' 
fuffiront  pour  me  juftifier  auprès  d'eux.  Et  j'efpère- 
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âuflî  que  ceux  qui  pourroient  s'imaginer  qu'il  n'y 
4  que  le  feu  de  la  jeuneffe  qui  convienne  à  ce 
genre  de  poëiîe  ,  changeront  de  penfée  ,  s'ils  veu- 
lent bien  faire  réflexion  qu'un  Poème  Dramatique 
judicieufement  exécuté  n'eil  point  un  ouvrage  de 
jeune  homme  ,  Se  que  le  feul  àts  Poètes  moder- 
nes ,  à  qui  on  puiife  équitablément  donner  la 
préférence  fur  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit 
de  grands  Hommes  dans  ce  même  genre  ,  n'a 
commencé  qu'après  trente-fept  ans  pafles  à  nous 
donner  ceï  chefs-d'œuvrcs  ,  qui  ont  fait  l'admira- 
cion  de  Ton  iîécle  ,  &  que  la  poftérité  regardera 
toujours  comme  l'un  dç:s  plus  illuflres  raonumeiis 
de  la  langue  Françoife. 


LES  PERSONNAGES. 

EMILIE,  comteffe  de  Critoptac, 

JULIE,  fu'U  d'Emilie. 

DORANTE,  amant  de  Julie, 

A  D  R  A  M  ON ,  jeune  marquis  »  rival  de  Dorante, 

A  R  I  S  T  E  ,  préfident ,  tuteur  de  Dorante, 

F  R  O  S  I  N  E  ,  fuivante  de  Julie^ 

Monfieur  TAPINOIS,  intendant  d'Emilie, 

Monfieur  GALBANON,  généalogijle. 

I  S  G  A  R  I  O  T ,  procureur, 

PAGE   à'Emilie, 

La  Scène  eft  che:^  Emilie, 
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SCENE    PREMIERE. 

ARISTE,  FROSINE. 
F  R  o  s  I  N  E. 

E  ne  le  puis  celer ,  ma  furprife  eft  extrême  î 
uoi ,  vous  en  ce  logis?  vous»  moûileur  i 
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A  R  I  s  T  E. 

Oui ,  moi-même* 
J'cxcafc  ta  furprîfe  j  6c  bien  d'autres  que  moi 
Ne  s'aviferoicnt  guère  ,  au  pofle  où  je  me  voi  > 
De  venir  rechercher  madame  la  ComtciTe  , 
Après  fes  procédés  Ôc  Ton  impolitefle  i 
JLi  fur-tout  dans  la  crife  8c  le  délabrement 
Où  la  jette  aujourd'hui  fon  fol  aveuglement,; 
>Iais  enfin ,  cette  folle  eltmere  de  Julie , 
•Que  Dorante  à  fon  tour  chérit  à  Ta  folie.  ' 

Ce  jeune  cavalier  ,  dont  je  fuis  h  tuteur  , 
Do  fes  hauts  fendmcns  me  rend  admirateur» 
Xa  générofîté  de  fon  jeune  courage 
Ne  fpuroit  foutenir  Tinfupportable  image 
D'un  procès ,  qui  bientôt  peut  en  d'afFrcux  revers 
Bnvelopper  l'objet  de  fes  voeux  les  plus  chers. 
Quelque  vaine  que  foit  cette  inftance  rifible. 
Dont  la-Hiere  s'eft  fait  le  prérexte  pîaufiblc 
D'éloigner  un  hymen  qu'on  avoit  cru  certain , 
Sa  fille  à  cet  afFiont  n'a  point  prêté  la  main. 
Je  viens  donc  ,  par  pitié  pour  la  mère  ôc  la  fille, 
Tropofer  un  moyen  de  fauvcr  leur  famille  , 
Avant  qu'un  jugement  à  toutes  deux  fatal 
Les  entraîne  aujourd'hui  peut-être  à  l'hôpitai» 

F  R  G  S  I  N  E. 

Je  fçaisque  ce  fut  tous  qui  vintes  pour  Dorante 
,Dcm«iiui:r  na  maîureâe  à  notre  extravagante 3 
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Bt  que  reçu  d'aborci  afTez  honnêtement , 
Totct  d'un  coup,  fans  fçavoir  ni  pourquoi  ni  comment  > 
tl  lui  vint  dans  l'efprit  qu'une  aflez  belle  terre  , 
Ju'il  tient  d'un  oncle  mort  à  la  dernière  guerre  ^ 
Devoir  fans  contredit  rentrer  dans  fa  comté 
*ar  droit  de  bienféance  Se  de  proximité  j 
•X  que  dans  l'examen  qu'on  a  fait  de  l'afFaire , 
l  fe  trouve  aujourd'hui  que  c'cft  tout  au  contraire 
'ettc  même  comté  ,  dont  le  nom  eft  le  fien  , 
ui  revient  à  Dorante ,  &  nous  laiHe  avec  tiea. 
lais  pour  parer  ce  coup  ôc  prévenir  fa  perte  , 
ous  la  croyez  peut-être  à  préfent  fort  alerte; 
t^'étant  point  ici ,  vous  croiriez  en  tout  cas 
â  trouver  chez  fon  juge ,  ou  chez  fes  avocats  ; 
bus  vous  abufez  fort.  Madame  la  comtefle 
raindroit  de  déroger  â  fa  haute  noblefTe  , 
ces  menus  foucis  dévoient  la  travailler. 
Ile  a  fon  intendant  :  c'cft  à  lui  d'y  veiller, 
a  voulu  plaider  :  nous  l'avons  laifTé  faire, 
u'il  s'en  tire,  s'il  peut  :  ce  n'eft  point  notre  afFaîre^ 

A  R  I  S  T  E. 
:  monfîeur  l'intcndanc  ne  m'eft  pas  inconnu  \ 
:  fur  ce  qui  m'en  eft  depuis  peu  revenu  , 
ous  pourrions  bien  un  jour  .... 
F  R  O  S  I  N  E. 

Ah  !  raonlîeur,  je  v»us  jur^ 
a'on  luiferok  çtaad  tort  d'acciifer  fa  droiture, 
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Je  ne  fçais  comme  il  faic  :  mais  jamais  avec  lui 
Madame  n'a  manqué  d'argent  jufqu'aujourd'hui. 
Aufli  fe  livie-t-elle  en  tout  à  fa  conduite. 

A  R  I  S  T  E. 
Elle  s'en  trouvera  joliment  dans  la  fuite. 
Mais  mon  heure  fe  pafle ,  ôc  je  voudrois  la  voir. 
Où  puis~je  la  trouver  î 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ah,  ma  foi ,  jufqu'âufoir, 
Nous  ne  l'attendons  point. 

A  R  I  S  T  E. 

Comment?  Où  donceft-clleî 
F  R  O  S  I  N  E. 
J'en  ris  de  tout  mon  cœur  ;  6c  la  pièce  efl  nouvelle  , 
Sans  doute.  Ce  matin ,  quelqu'un  à  fon  levé 
Eft  venu  lui  conter  que  l'on  avoir  trouve 
A  Saint-Denys ,  tout  près  des  orgues  de  l'EgUfe  , 
Une  vître  ancienne ,  avecque  fa  devife  * 
Et  fes  armes  d'azur ,  à  trois  papillons  d'or. 
Auffi-tôt ,  la  voilà  qui  part ,  &:  court  enc»r. 
Pour  aller  voir  avec  fon  géncalogiAe 
Ce  titre  merveilleux  oublié  fur  fa  liHe. 

A  R  I  S  T  E. 
Son  généalogiftc  » 

F  R  O  S  I  N  E. 

En  j^opre  «urijfiual. 

ARISTI 
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A  R  I  s  T  î. 
Que  fait-elle ,  bon  Dieu  ,  d'un  pareil  animal» 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ce  qu'elle  en  fait?  Vraiment ,  la  chofe  eft  bien  notoire. 
Sans  lui,  defes  ayeux  fçauroit-eUe  l'hiftoire? 
Sçaurions-nous  qu'autrefois  fon  ayeul  Critognac  , 
Le  premier  de  ce  nom  ,  fut  un  prince  Auvergnac  , 
Dont  le  fameux  Ccfar  parle  en  fes  commentaires  j 
Qui ,  commandant  en  chef  cent  miile  voiontairesy 
Fir  voir  bien  du  pays,  dit-elle,  à  ce  héros , 
Dans  im  fîége  entrepris  par  lui  mal  à  propos  > 

A  R  I  S  T  E. 
Quel  conte  î 

F  R  O  S  I  N  E. 

Cette  fable  en  fa  tête  imprimée 
L'a  remplie  à  tel  point  de  vent  &  de  fumée  , 
Qu'à  moins  d'être  comme  elle  échappé  des  Céfers  , 
On  ivofe  s'honorer  de  Ç^es  moindres  regards  ; 
Ir  fur  ce  fondement  ,  fa  fo-îie  héroïque 
Nous  fournit  tous  les  jours  quelque  fcène  comique, 
CroÏTiez-vôus  bien  qu'elle  a  palTé  dans  fa  maifon 
Le  carême  dernier  fans  aller  au  fermon  , 
Seulement  pour  avoir  appris ,  je  ne  fçais  comme  j 
Que  le  prédicateur  n'étoit  pas  gentilhomme  ? 


A  R  I  S  T  E. 
C'eft  mettre  alTurément  l'éiocj^iience  à  hsut  pr?:i->. 
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F  R  O  s  1  N  E. 

Une  autrefois  ,  venanc  de  fa  terre  à  Paris  , 
On  l'a  vue  à  minuit  changer  d'hôtellerie  , 
Sur  ce  que  par  malheur  les  valets  d'écuiie 
A  voient  en  arrivant  mis ,  fî  je  m'en  fouviens,' 
Les  chevaux  d'un  marquis  à  la  droite  des  fîens»- 

A  R  I  S  T  E, 
C'efl  foutenir  fon  rang. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Enfin  cette  matière- 
Suffirait  pour  remplir  une  chronique  entière. 

A  RI  S  T  E. 
La  folie  en  effet  ne  peut  aller  plus  loia. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Elle  avoît  un  mari  marqué  du  même  coin. 
Sur  la  prééminence ,  au  fait  de  leur  noblelTe , 
Leurs  cocteftations  n'avoient  ni  fin  ni  ceiïe  >. 
$t  c'étoit  quelquefois  des  fureurs  &  des  cris 
A  faire  déferrer  tous  les  gens  du  logis. 
Infin,  après  dix  ans  de  noifes ,  de  querelles  « 
De  raccommodemens ,  de  ruptures  nouvelles, 
ït  de  diiïenrions  à  s'arracher  les  yeux  , 
Ne  pouvant  s'accorder  fur  leurs  nobles  ayeux^ 
Ils  prirent  le  parti ,  pour  terminer  leurs  guerres  ^ 
De  reprendre  chacun  leur  nom  avec  leurs  terres  ; 
Et  fe  font  féparés  irrévocablement , 
Poar  ne  fc  plus  revoir  qu'au  jour  du  jugement. 
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A  R  I  s  T  E. 

Fort  bien.  Mais  à  t'entendie  aifémenton  s'oublieo 
Adieu,  jufqu'à  tantôt-. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Verrez-vous  point  Julie  î 
îlle  eft  à  fa  toilette ,  &  j'irai  l'appeller. 
A  R  I  S  T  E. 

Kon.  Ce  n'eft  qu'à  fa  mère  à  qui  je  dois  parler. 
Sans  adieu.  Souviens-  toi  de  ton  ami  Dorantc> 

F  R  O  S  I  N  E. 
Monfîeur  le  prcfîdent ,  je  fuis  votre  fervant*. 


SCENE    II. 

JULIE,  FROSINE, 

F  R  o  s  I  N  E. 


T. 


AtJDis  que  je  m'araufe  à  babiller  ici , 
Ma  maîtrelTe  fans  moi .  . .  Juflement  la  voido 

JULIE. 
Quel  homme  te  parloitî 

FROSINE. 

Un  maj^iflrat  habile, 
Homme  de  probité  ,  s'il  en  eft  dans  la  ville , 
Et  tuteur  de  quelqu'un  qui  ne  vous  déplaît  pas, 

Bi) 


%o  Les  Atevx  cuiMkiiquES^. 

JULIE. 
Arifte  î 

F  R  O  S  I  N  E. 

C'éroit  lui ,  qui  voyant  l'embarras 
Où  d'un  fâcheux  arrêt  le  danger  vous  engage. 
S'offre  à  vous  en  tirer  ,  iî  votre  mère  eu  fage. 

JULIE. 
Ah ,  Froltne  ! 

F  R  O  S  I  N  E. 

J'eatens.   Cette  condition 
Souffre  ,  à  dire  le  vrai,  quelque  explication. 
Toute  antique  qu'elle  eft ,  la  fageffè  eft  un  litrfr 
Qui  donne  en  ce  logis  peu  de  voix  en  chapitre. 
Je  le  fçais  comme  vous  ;  mais  il  faut  pourtant  voir» 

JULIE, 
rrofîne  ,  tu  me  vois  au  dernier  déferpoît. 

F  R  O  S  I  N  É. 
Bon.  Voici  de  nouveau  quelque  fccne  iirtfjféYûe 
■jtiitre  madartie  hc  vous. 

JULIE. 

Je  ne  t'ai  point  r«Tae 
Depuis  qu'elle  efl  fortif . 

F  R  O  S  r  N  E. 

Ari/le  cft  furyenu 
î)aa«  le  naomefit. 
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JULIE. 
Hé  bien ,  tout  ce  qui  t'^eft  conaiî 
Des  mortels  déplaifîrs  où  d'une  injuite  mère 
vl'expofe  tous  les  jours  l'orgueilleufc  chimère, 
ion  fafte  ambitieux  ,  fes  prodigalités, 
.a  foule  d'ennemis  que  nous  font  fes  fiertés  , 
)e  nos  biens  dtiîipés  le  fatal  facrifice  , 
c  l'horrible  contrainte  où  me  tient  fon  caprice  : 
"out  cela  n'eft  qu'une  ombre,  un  crayon  del'ennui^^ 
iue  fon  entêtement  me  prépare  aujourd'hui. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Comment  donc  ; 

JULIE. 

C'étoit  peu  que  la  funefte  idée, 
'ar  où  Dorante  a  vu  fa  pourfuite  éludée, 
ùt  dans  l'événement  d'un  procès  incertain 
nveloppé  l'efpoir  de  notre  hymen  prochain, 
"u  connois  Adramon  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Qui ,  ce  jeune  inutile  ? 
:e  marquis  aufîî  fat  à  la  cour  ,  qu'à  la  ville  , 
iue  chez  nous  fur  le  pied  de  feigfeeur  tranfcendant 
produit  depuis  peu  moniîeur  notre  intendant  î 
JULIE, 
^'eftlui,  c^eft  ce  marquis,  (l'aurois-tu  cru,Frofine?) 
iu'aujourd'huî  pour  époux  ma  mère  lïie  deflkie. 


ïi  Lés ÀY EUX  cHiMÈîtiqu  E$^ 

F  R  O  s  I  N  E. 

A!^,  la  folle!  Et  qui  diantre  a  mis  dans  fon  cervesu' 
De  vous  embeguiner  d'un  pareil  étourneau  , 
D'ua  blanc-bec  éventé  qui  n'eft  qu'enluminure-. 
Qu'occupe  uniquement  fa  petite  figure  , 
Et  dont  tout  le  mérite  oc  les  dons  fouverainr 
Sont  de  polilTonner  bc  de  jouer  des  mains  r 

JULIE. 
Tu  yoir. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Le  beau  mari,  qu'un  petit  corps  fans  amc  j 
Paré  comme  un  autel ,  fardé  comme  une  femme  , 
Et  qui  du  haut  en  bas  n'a ,  de  près  regardé  , 
D^'homme  que  la  chaufTure  Se  le  chapeaa  borde  ! 

JULIE. 

Quand  du  pauvre  Dorante  on  rompit  l'hyménée  , 
Je  craignoJsqu'à  quelqu'autre  on  ne  m'eût  deftinéc. 
Trois  mois  fe  font  pafTés.  \î»is  du  jour  que  je  vis 
L'intendant  chez  ma  mère  amener  le  marquis. 
Le  cœur  me  dit  d'abord  que  bientôt  fon  caprice 
In  feroit  l'inflrtiment  de  mon  dernier  fupplice  : 
Sur-tout  quand  j'apperçus  que  ce  même  intendant^ 
Du  généalogifte  ennemi  fi  mordant , 
Devenoit  tout  à  coup  fou  prôneuroi-dinaircj 
Et  de  fes  rifions  l'orateur  débonnaire. 
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F  R  O  S   î  N  E. 
Couvre  à  préfent  les  yeux.  Ma  foi ,  vous  y  voilà; 
C'eft  un  complot  formé  par  ces  deux  cancres-là. 
Pour  monfieur  l'intendant ,  ilTeroit  difficile , 
Si  l'idée  eft  de  lui,  de  la  rendre  inutile  y 
Il  n'y  faut  pas  fonger.  C'eft  un  maître  Normand  ^ 
Un  cagot  affiné  ,  qui  tout  dévotement 
A  fi  bien  de  madame  embrouillé  les  affaires, 
Que  les  plus  fombres  uuits  font  mille  fois  plus  claires  j 
Et  qu'elle  n'auroit  pas  un  poulet  pour  dîner  , 
Le  jour  qu'il  fongeroit  à  les  abandonner. 
Mais  l'autre  eft  un  bon  homme,6c  qui  n'a  d'autre  vice 
Que  celui  d'être  fou  ,  fans  dol  6c  fans  malice  : 
Menteur  comme  ils  font  tous  pour  fervir  le  procliain^ 
Mais  menteur  de  la  langue,  &  non  pas  de  la.main  : 
Précaution  louable  ,  &:  des  plus  nécefTaires 
A  quiconque  voyage  au  pays  des  chimères. 
Celui-là  ,  quelque  argent  pourroit  nous  le  gagner. 
Même  ,  deux  ou  trois  fois  je  l'ai  vu  me  lorgner  j 
Et  je  crois  que  malgré  fon  panache  gothique» 
Sa  chevelure  grife  Se  fa  calotte  antique , 
Le  bon  homme,  à  juger  fur  ce  que  j'apperçoi  j 
Pourroit  fi  je  voulois  déroger  avec  moi. 

JULIE, 
Te  tairas-tu  ? 
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SCENE    IIL 

ADRAMON,  JULIE,  FROSÏNE, 
A  D  R  A  M  O  N. 

JUiAquais  ,  que  mon  carrofle  attenéc. 
JULIE. 

Ab  !  Froflne ,  voici  ce  fou  de  contrebande. 
Sortons. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Non ,  demeurez ,  nous  n'en  rirons  que  mieiiiB. 
Je  l'empêclierai  bien  de  nous  être  ennuyeux. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Madame...  pardonnez  fi  dans  cette  aventure.... 
Quelque  dérangement  ofFufque  ma  parure. 
Mais  vous  comprenez  bien...  £c  Ton  voit  clairement. 
Que -de  l'iieure  qu'il  eft...  dans  ce  même  moment... 
Il  eft  bien  difficile...  ou  même,  pour  mieux  dire  , 
Impoffible...  ôc  cela  ,  chacun  doit  y  foufciire  , 
Que  quand  le  cœur  ,  madame.».  &  cela  faute  aux  yeu 
Se  trouve  dérangé  per  vos  traits  radieux  .... 
Vos  appas...  Car  enfin....  îachofeeft  manifefte... 
Ne  puiflent  aifénient  déranger  tout  le  refte. 

JULIE 
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JULIE. 
"De  grâce ,  épargnez-moi  ce  fublimc  entretien  , 
Monfîeur,  les  beaux  difcours,  où  je  ne  comprens  rien> 
Ne  font  que  m'ennuyer. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Ah  !  pour  le  coup,  madame,. 
Je  trouve...  SiC  je  le  dis  du  meilleur  de  mon  ame. 
Que  vous  vous  méprenez . . .  &i  cela  faute  aux  yeux } 

Si  tous  les  beaux  difcours  vous  ctoient  ennuyeux 

Il  elt  fur....  &  j'en  prcns  à  témoin  vos  mérites.... 
Que...  vous  vous  ennuiriez  de  tout  ce  que  vous  dites. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Le  tour  cft  fort  galant ,  ic  je  ne  connois  rien 
De  mieux  dit. 

A  D  R  A  M  O  N  d'un  air  dzfat'i  s  fanion. 

Je  ne  fçais  li  je  m'explique  bieu. 
F  R  O  S  I  N  E. 
On  ne  fçauroit  parler  avec  plus  d'éloquence. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Madame  a  àc%  attraits  plus  que  perfonne  en  France  j 
Elle  a  des  agrémens ,  de  l'efprit  ôc  du  tour  .... 
Mais  fans  coraparaifon  moins  que  je  n'ai  d'amour  i 
Et...  cela  faute  aux  yeux  à  qui  veut  le  comprendre. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Encotc  ï 

A  D  R  A  M  O  N. 

Je  ne  fçais  (s  je  me  fais  entendre. 
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F  R  G  s  I  N  E. 
La  perte  \  où  prenez-vous  roue  refpritque  voilà  î 
6i  vous  conriauez  de  cette  force-là  , 
Vous  allez  dérangir  toute  notre  cervelle. 

A  D  R  A  M  O  N    chante. 

La  faute  en  ejl  aux  dieux ,  qui  lafir^tft  belle^ 

F  R  O  S  I  N  E. 

Quoi ,  la  muflque  en  eft  ?  On  n'y  peut  plus  tenir» 
Trop  d'efforts  contre  nojs  viennent  fe  réunir; 
Il  n'efc  point  de  fiertés  qui  s'en  puificnt  défendre  ; 
II  faut  céder. 

A  D  R  A  M  O  N    chante. 

Il  faut  céder,   il  faut  fe  rendre 
Aux  tranfports  d'un  amour  fi  tendre  &  fi  charmant^ 

F  R  O  S  I  N  E. 

On  n'a  jamais  chanté  plus  agréablement. 

A  D  R  A  M  O  N. 
It  que  dirois-ru  donc  ,  fi  tu  voyois  ma  danfe  î 

F  R  O  S  I  N  E. 
La  danfe?  Ah  ,  jufte  ciel!  quel  furcroît  d'élégance l 
Le  joli  petit  homme  !  Ah  !  puifqu'il  eflainfi  , 
Madame  aime  la  danfe  ,  ôc  moi  je  l'aime  auflî  : 
Petit  homme  ,  danfez  ,  pour  divertir  madame. 
ADRAMON  chante  &  danfe  un  menuet^ 
La  ra  la  la  la  ra. 
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F  R  O  s  I  N  E  après  qu'il  a  danfé. 

Vous  êces  >  foi  de  femme  y 
"Un  petit  cavalier  de  tout  point  accompli. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Tu  me  tiouves  donc  bien  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oui  :  tout-i-faît  joli. 
Tournsit-vous  Ahîbon  Dieu,  madame, quelle  grâce! 
Voyons  votre  vifage.  Il  n'eft  rien  qu'il  n'efface. 
Quel  teint  î  quels  agcémens  !  Tout  en  eft  recherché  : 
Le  rouge  bien  choilî ,  lefourcil  bien  couché, 
La  mouche  au  coin  de  l'œil  ajuftée  à  merveille. 
Et  la  perruque  auifi  plus  courte  que  l'oreille. 
Auprès  d'un  cavalier;  fi  proprement  coëffé  , 
La  plus  fine  coquette  auroit  l'air  débiffé  j 
11  n'en  faut  point  mentir  ,  la  parure  eft  compictte. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Je  n'ai  pourtant  pafTé  qu'une  heure  à  ma  toilette. 
L'ardeur,  l'emprefTement  de  revoir  ces  beaux  yeux 
Et  mes  uniques  rois ,  &  mes  uniques  dieux  .... 

F  R  O  S  I  N  E. 
Du  Corneille ,  madame  î 

A  D  R  A  M  O  N. 
I  Ali ,  divine  princeffc I 

Verrez -vous  fans  pitié  l'excès  de  ma  tendreiTe  ^ 

Cij 
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Vaincu  ,  chargé  de  fer  s  ,  de  regrets  confume.,^. 

F  R  O  S  I  N  £. 
Comment  î  Racine  encorî 

A  D  R  A  M  O  N. 

C'ejïtoi  qui  Vas  nomme, 
J  U  L  I  E  è<w  a  Frofine. 
Je  n'en  puis  plus ,  Frofine ,  &  ma  peine  eft  extrême. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Oui,  Madame^  Se  de  plus  j'en  jure  par  vous-même.t. 
Vos  beaux  yeux....  &  cela  je  le  dis  fans  détour.... 
Seront  toujours  l'objet  de  mon  premier  amour. 

JULIE    ias  à  Frof.ne. 
Jamais  d'un  plus  grand  fat  on  ne  fut  obfédée. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Ceft  de  quoi  vous  devez  être  perfuadée. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Avec  tant  de  mérite ,  orné  de  tant  d'appas. 
Vous  devez  à  la  cour  faire  bien  du  fracas. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Du  fracas»  Ah  parbleu  ,  quand  je  fuis  à  la  chafîê , 
Je  fuis  fur  qu'en  fracas  aucun  ne  me  furpaiïe. 
J'ai  vingt  couples  de  chiens  ,  qui ,  fans  exagérer  , 
Ont  la  plus  hïlle  voix  qu'on  puiiïè  défirer  : 
Et  despiqueurs,  morbleu  !  àzs  piqueurs  impayables. 
Qui  font  avec  kiKscocs  un  bruit  de  cous  le^  diables  : 
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Jans  compter  vingt  chevaux  exercés  tout  exprès , 
Oont  ks  hemùlR-mens  font  trembler  les  forets. 

F  R  O  S  I  N  E. 
i^ous  aimez  donc  la  challe  î 

A  D  R  A  M  O  N. 

Oui ,  de  toutes  efpéces» 
■Icin  que  je  fa(Te  cas  de  toutes  ces  finefîes , 
)ont  nos  chaffèurs  rufés  font  tous  leurs  entretiens  j 
;ar  je  ne  vois  jamais  la  bête  ni  les  chiens, 
lais  n'importe  :  je  cours  toujours  fans  prendre  haleine, 
t  fans  m'embarraiïer  où  mon  cheval  me  mené. 
'exercice  eft  far-tout  ma  grande  volupté. 

F  R  O  S  I  N  E. 
.  faut  bien  fecouer  fon  inutilité. 

A  D  R  A  M  O  N. 
[uand  j'ai  changé  d'habit ,  je  vais  fouper  en  fui  te 
hez  quelque  vieux  Seigneur,  où  par  fois  je  m'invite.. 

F  R  O  S  I  N  E. 
t  pourquoi  pas  chez  vous  ? 

A  D  R  A  M  O  N. 

Pour  chez  moi  ,  je  ne  puis, 
n  ville  ,  le  Baigneur  me  loge  quand  j'y  fuis  j 
t  de  même  à  la  cour ,  mon  véritable  pôle  , 
fuis  au  grand-commun  dan-s  un  bout  d'entrefole  i 
Fânde  diAinûion  j  mais  qui  ne  permet  pas 
;ue  je  falTe  chez  moi  briller  les  grands  repas, 

C  iij. 
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F  R  O  s  I  N  E. 
Be  cette  façon-là  vous  pouvez  ,  que  je  penfe  , 
D'un  nombreux  domeftique  éviter  la  dépenfe. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Tubku  !  pardonnez-moi.  J'ai  tous  mes  qfficiers  j 
tJn  tapilïier  ,  la  fleur  de  tous  les  tapifiîers  : 
Cuifinicrs,  chefs-d'ofîice  ,  avec  chacun  leur  aide  5^ 
Jeunes ,  mais  d'un  génie  à  qui  tout  autre  cède  : 
Et  deux  fuilTes ,  chacun  de  l'âge  de  vingt  ans  , 
En  cheveux  ,  Se  fans  barbe ,  à  la  mode  du  temps; 

F  R   O  S  I  N  E. 
Mais  ce  grand  tapiflîer  d'une  adreffe  infinie , 
£t  tous  ces  officiers  d'un  fî  rare  génie  , 
Tout  cela  me  paroît  fort  inutile  à  moi  , 
Quan4onloge  ôc  qu'on  dîae  autre  part  que  chez  foi. 
Et  la  néceiïtcé  me  femble  encor  moins  forte 
De  nourrir  deux  portiers,quand  on  n'a  point  de  porte 

A  D  R  A  M  O  N. 
Tout  cela  ,  mon  enfant ,  furpaffe  ta  raifon  j 
Il  faut  qu'un  grand  feigneur  ait  toujours  fa  maifott 

F  R  O  S  I  N  E. 

C'efl  bien  fait. 

A  D  R  A  M  O  N. 

On  s'en  fert  une  ou  deux  fois  l'année 
Et  quand  on  fe  réfout  au  jougdei'hyméncc  , 
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Ce  font  des  ferriteur'?  que  madame  a  tout  prêts. 
Oui,  ma  reine,  c'>  fl   ous  dont  les  divins  attraits 
De  tons  ces  jeunes  gens  vous  rendront  la  makicfle  ', 
Jîl^ais  plus  maîtrefTe  encor  du  maître. 
JULIE. 

Ah  ,  rien  ne  preiTs, 
A  D  R  A  M  O  N. 

Ma  reine ,  ah  pour  le  coup  je  vous  prens  en  défaut , 
Quand  l'amour  prefTe...*  on  n'a  jamais  fait  ajj'e\^  tôt. 

JULIE. 

Je  n'y  puis  plus  durer ,  £c  c'eft  trop  iiie  contraindre. 

A  D  R  A  M  O  N  cluinte» 

Ingrate,  écoutez-moi ,  je  nr  i^euxplns  me  plaindre  ^ 
Je  ne  vous  dirai  rizn  qui  vous  puijfe  alarmer, 

JULIE. 

Votre  efprit  eft  troublé  :  tâchez  de  le  calmer. 
Adieu  j  monfieur. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Cruelle,  inhumaine,  barbare  J 
JULIE. 
Ciel  î  quel  extravagant  î 

P»  ■  I  ■     Il  mtmmmmmÊmm 

*  //  ckdntç  embout  de  vers» 

Ci? 
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SCENE    IV. 

ADRAMON,  FROSINH. 
A  D  R  A  M  O  N, 


XM-i 


lE  de  Ain  fe  déclare  ^ 
Comme  dit  la  chanfon. 

F  R  O  S  I  N  E. 

La  chanfon  dit  fort  bien  j 
le  deftin  fe  déclare  ,  &  vous  ne  tenez  tien. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Frofine ,  tu  pourrois  me  rendre  un  bon  office. 
Tu  connois  mon  mérite  ,  &  tu  me  rends  juflice. 
Sur  ce  cœur  de  rocher  fais  quelque  etlort  pour  moL 
Parle.  C'eft  le  moyen  de  voir  tomber  fur  toi 
De  fuperbes  préfens  une  pluie  abondante. 
F  R  O  S  I  N  E. 

Ah,  monfieur  î  le  feul  nom  de  préfent  m'épouvante  t 
Retranchons  ce  mot-là. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Mais  je  veux  t'enrichir. 
F  R  O  S  I  N  E. 
N'importe  ,  fur  ce  mot  riwne  me  peuf  fléchir. 

\ 
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Te  ne  voudrois  pas  prendre  en  préfent  trois  oboles  : 
Mais  j'emprunte  par  fois.  Prêcez-moi  dix  pilîoles. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Dix  pilloles  ?  ma  foi ,  [e  voudrois  les  avoir  : 

vlais  ^e  t'en  promets  cent.  Adieu ,  jufqu'au  revoir. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Lh,monfîeut!Et  qui  donc  voolez-vous  qui  vous  croieî: 
^ous  n'avez  pas  fur  vous  dix  louis  demonnoieî 

A  D  R  A  M  O  N. 

i  !  de  l'argent  fur  foi.  Cela  Ctnt  fon  banquier  , 
iui  croit  avoir  toujours  quelque  letcre  à  payer. 
)hez  nous  autres  feigneurs  la  chofe  efb  dilîerente». 
e  puis  bien  te  prêter  dix  mille  écusde  rente  : 
vlais  pour  dix  louis  d'or  ,  il  n'y  faut  pas  penfer. 

F  R  O  S  I  N  E. 
e  n'y  penfe  donc  plus. 

A  D  R  A  M  O  N. 

A  moi)is  de  te  laifTec 
Juelque  ordre  de  ma  main  en  fonne  régulière 
ur  un  de  mes  fermiers.  C'efl;  ma  grande  manière,, 
iuand  j'ai  befoiu  d'argent  pour  les  dettes  du  jeu. 

F  R  O  S  I  N  E. 

lé  bien ,  c'eft  tout  de  même.  Il  importe  fort  peu,| 
îonnez  votre  billet. 
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A  D  R  A  M  O  N. 

Tu  crois  que  je  veux  rire  î 

F  R  O  S  I  N  E- 

J?ûint  du  tout.  Voyons  l'ordre. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Adieu,  je  vais  l'ccrrrc 
Tout  à  l'heure. 

F  R  Ô  S  I  N  E. 

Allez  donc.  Mais  ne  l'oubliez  pas» 
A  D  R  A  M  O  N. 

Cet  oracle  eji  plus  fur  qu:  celui  ds  Chalcas. 

-» 

Fin  du   J.  A^e, 
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^  c:tM  XX. 


SCENE    PREMIERE, 

EMILIE,  FROSÎNE, 

EMILIE. 


Ui ,  j^  fuis  enchantée.  Ah,  le  merveilleux  titrc^ 
La  grande  découverte  !  Se  l'admirable  vître  I 

F  R  O  S  I  NE. 
Plutôt  qu'on  ne  penfolt  vous  voilà  de  retour. 

EMILIE, 
Il  eft  vrai.  Je  comptois  d'y  refter  tout  le  joui*. 
J'en  voulois  fur  le  cliamp  faire  drefTer  u-n  acte  ,. 
Et  deflîner  enfuit;;  une  copie  exafte. 
Mais  monfieur  l'a  :tiquaire,  &  cet  autre  fçavanx. 
Ont  jugé  qu'il  faUoit  dînçr  auparavant  j 
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ït  je  n'ai  pu  trouver  dans  cette  pauvre  ville 

De  lieu  propre  à  dîner  pour  gens  d'un  certain  ftyle  I 

F  R  O  S  I  N  E. 
Vous  vous  moquez  ,  madame  ,  on  y  va  tout  exprès. 
Saint-Denis  eft  un  lieu  rempli  de  cabarets. 

EMILIE. 
C'eft  fort  bien  raifonné.   La  Comtefîe  Emilie 
ïroit  i'encanailler  dans  une  hôtellerie. 
Paile  encore  en  voyage  ,  il  faut  bien  s'y  forcer  : 
Mais  autrement ,  on  doit  apprendre  à  s'en  palTet. 
La  noblelTe  ne  peut  fe  ravaler  fans  crime. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Se  palTer  de  dîner  î  Tincommode  maxime  ! 
Ma  foi ,  j'eftime  fort  mes  illuftrcs  ayeux  : 
Mais  je  prétens  dîner  ,  &  fouper  encor  mieux. 

EMILIE. 
L'axiome  eft  fort  bon  pour  toi. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  le  confeffe, 
Tout  le  monde  n'efl  pas  madame  la  comtefTe* 

EMILIE. 

3e  le  crois  bien,  vraiment. 
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SCENE     IL 

JULIE,  EMILIE,  FROSINE. 
EMILIE. 

wCJ^.  H  ,  ma  fille ,  c'eft  vous  î 
J'auroîs  voulu  pouvoir  vous  mener  avec  nous. 
Ah  !  quel  plaifir  pour  vous ,  de  voir  peints  en  Gothique 
Nos  trois  Papillons  d'or  ,  timbrés  du  cafque  antique 
D'un  comte  notre  ayeul ,  feigneur  de  Franc-Hauberc  , 
Et  maire  du  palais  fous  le  roi  Dagobert  î 
Ils  difent  que  c'étoit  fous  la  première  race. 
Ho,  j'y  veux  retourner  pour  vous. 

JULIE. 

C'efl:  trop  de  grâce. 
EMILIE, 
le  marquis  Adramon  dcvoic  vous  vifiter  : 
*^e  vous  #•  t-il  point  vue  î 

JULIE. 

Il  vient  de  nous  quitter. 
EMILIE, 
i-tôt  ? 
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JULIE. 
J'ai  cru  devoir  abréger  fa  vifire  , 
Etant  feule  Se  fans  vous. 

EMILIE. 

Hé ,  mon  Dieu  !  courez  vîtc; 
Page ,  *  quelle  heure  efl-il? 

f  R  O  S  I  N  E. 

Midi  vient  de  (bnner. 
E  M   I  L  I  E  û«  page. 
■Allez.  Que  ]:  l'acrens  dans  une  heure  à  dîner: 
Ma  fille,  ce  matin  l'heure  éioic  trop  prellée  , 
Pour  vous  pouvoir  à  fond  expliquer  ma  pcnfée. 
J'y  reviens.  Et  ^e  dis  qu'avec  les  qualités. 
Les  vertus ,  les  grands  biens,  ôc  les  fublimités , 
Qui  relevant  en  vous  la  plus  haute  naillance  , 
Vous  rendent  le  parti  le  plus  brillant  de  France, 
Vous  voyant  fille  unique  ,  il  eft  de  mon  devoir 
D'appliquer  tous  mes  foins,  ma  fille,  à  vous  pourvoir 
D'un  époux  dont  le  nom  plus  dilHngué  qu'un  autre  , 
Soutienne  avec  éclat  la  dignité  du  vôtre. 

JULIE. 
Hé,  madame  ,  foufFrez que  je  puifle du  moins 
Pour  quelque  temps  encor  profiter  de  vos  foins. 

*  À  Frofine. 
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\  rage  où  je  me  vois,  l'hymen  n'a  lienquiprefTe. 
e  puis  compter  encor  quelcjues  jours  de  jeuneflè  j 
le  ce  fera  pour  moi  le  bonheur  le  plus  doux  , 
)e  pouvoir  les  paiTer ,  madame,  auprès  de  vous» 

EMILIE. 

^c  fentiment,  ma  fille,  eft  digne  qu'on  le  loue| 
t  je  fens  un  plaifîr  infini ,  je  l'avoue  , 
)e  voix  que  nouspenfions  touEes  deux  à  la  fois , 
ous  comme  vous  devez ,  ôc  moi  comme  je  dois* 

JULIE, 
[ais ,  madame. 

IF  R  O  S  I  N  E. 
Hé.,  mon  Dieu  ,  laifTez  dire  madame* 
lie  a  raifon.  Il  faut  que  vous  deveniez  femme. 
ous  avez  des  ayeux  à  revendre  II  eft  temps 
,ue  vous  puiifiez  avoir  auffi  des  defcendans, 

EMILIE. 

ui ,  ma  fille  j  &  qui  foient  d'un enobleffe antique,' 
en  prouvée  ,  &:  fur-tout  exempte  de  critique  , 
ins  tache ,  fans  mélange ,  &:  digne  de  mon  rang. 
;n  dois  compta  aux  héros  qui  m'ont  tranfmis  un  fang^ 
ui  ne  fçauroit  foulFtir  de  noblefle  tarée , 
1:  dont  la  pureté  fe  foit  enroiurée. 
Jn  dit  que  le  marquis  eftl'homme  qu'il  me  faut» 
I  fais  examiner  fes  preuves  j  ôc  tantôt. 
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Lorfque  defa  niaifon  j'éclaircirai  l'biftoire, 

Voas  connoîtrez  quels  foins  je  prens  de  votre  gloire. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ils  font  affez  connus. 

EMILIE. 

Sans  doute.  Mais  voici 
Le  grand  coup  de  partie.  Ecoutez  bien  ceci. 

F  R  O  S  I  N  E, 
Voyons. 

EMILIE. 
Pour  ne  lailîer  aucun  fujet  d'allaxmes. 
Le  marquis  prend  mon  nom ,  ma  livrée  &  mes  armcu 

F  R  O  5  I  N  E. 
Tort  bien. 

EMILIE. 

Moyennant  quoi ,  nos  ayeux  fatisfait 
N'auront  dans  leur  tombeau  qu'à  rcpofer  en  paix. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ils  n'auront  rien  à  dire. 

EMILIE. 

Ils  auront  au  contraire 
Tout  fujet  de  louer  mon  zèle  héréditaire. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ils  en  feront  ravis. 

EMILIII 
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EMILIE. 

Et  voilà  de  ces  coup?, 
,u'on  nedoitpas  manquer  quand  on  eft  comme  nousv- 

F  R  O  S  I  N  E. 
o  ,  ho  ! 

EMILIE. 
Dans  \m  pays  fur-tout  où  la  noblefTa 
oufiôursde  plus  en  plus  s'avilit  bc  s'abaiiïc. 

F  R  O  S  I  N  E, 

e  feroit  fe  moquer. 

EMILIE. 

Sans  ce  rencontre-ci , 
:  n'âUrois  jamais  pîi  prendre  alliance  icio 

î   R  O  S  I  N  E. 
imais. 

EMILIE. 

Et  je  fongeois  à  marier  Julie 
uelque  part  dans  la  Saxe  ,  ou  bien  en  WeflphaUe? 
lais  enfin  me  voilà ,  grâce  au  ciel ,  en  repos. 

F  R  O  S  I  N  E. 
''accord.  Mais  Ci  j'ofois  vous  dire  q'-iatre  mots. 

EMILIE, 
itte. 
Tame  IJT.  l> 
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F   R  O  s  I  N  E. 

Si  vos  ayeux  brillent  par  leur  noblelîe^ 
Ils- brillent  encor  plus  par  leur  haute  i&^Q^t , 
Et  par  tous  les  lauriers  à  leur  valeur  acquis. 

EMILIE.. 
Sans  doute. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Et  croyez-vous  notre  petit  marqui* 
Bien  propre  à  foutenir  au  milieu  dea  alarmes 
L'honneur  que  ces  h^rosont  acquis  par  leurs armcsi; 

E  M  I  L  I  E.. 
11  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  toute  la  gravité 
Qui  convient ,  je  l'avoue  ,  aux  gens  de  c^ualité.         r 
Mais  l'âge  amènera  .... 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  fuis  votre. fervante^ 
L'âge  n'amène  rien.  Pour  moi ,  lorfquc  Dorante 
Se  montra  furies  rangs  ,  je  le  crus  votre  fait. 
C'eft  un  petit  lion  ,  quoique  fage  en  effet. 
Sa  noblelTe  d'aille-.us  eft  afTez  avérée  , 
Et  ne  s'ell  point  encor ,  je  penfe ,  enroturée; 

EMILIE. 

Mais  fa  terre  faifant  tout  fon  titre  Se  fon  bien^ 
Dès  que  je  la  prétens,  je  fuis  tout ,  &  lui  rien» 
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F  R  O  s  l  N  E. 
Ouï.  Mais  comme  il  prérend  !a  vôtre  en  même  forte. 
Madame,  il  devient  tout ,  5c  vous  rien,  s'il  l'emporte. 

E  M  I  L  r  E. 
Taifez-vous.  Quand  bien  même  il  pourroit  l'emportera 
J'ai  des  pères ,  qu'aucun  ne  me  peut  contefter  , 
Des  pères ,  dont  le  nombre  &  les  hauts  caraûères..., 

f  R  O  S  I  N  E, 

AK  j  vous  avez  iraiiron.  Quand  on  a  tant  de  pères. 
Du  côté  paternel  on-  eft  bien  remparc. 

EMILIE. 

te  côté  maternel  n'efl  pas  moins  alTuré , 
Entendez-vous , -ma  mie  î  Un  f avant  perfonnage. 
Et  qui  m'a  depuis  peu  dédié  fon  ouvrage  , 
Lui  donne  pour  auteur  un  fameux  champion  , 
Qui  fit  bouquer  Pompée  en  mainte  occalion. 
Ce  rufé  général ,  qu'une  biche  en  campagne 
Accompagna  toujours  dans  fcs  guerres  d'Efpagne  y 
S'appelloi:....  attendez  j  fon  nom  finit  en  us  : 
Sarto....  nonj  Sarito....  Je  ne  le  trouve  plus. 
Tous  ces  maudits  noms  Grecs  font  fi  rudes  à  dire  ;, 
Que  pour  les  retenir  il  faudroit  les  écrire. 
Je  trouverai  tantôt  le  livre  fous  ma  main. 
N'importe.  Mais  toujours  il  eft  fiir  Se  certain  , 
Que  de  ce  brave  chef  ihaïTacré  par  des  traîtres , 
Du  côté  itiâfîernel  font  venus  mes-àhcêtres'. 
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Qui  portoienr  comme  lui ,  dit  l'auteur  obligeant  y 
De  fynople ,  chargé  d'une  biche  d'argent. 

F  R  O  S  I  N  E.  • 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ticre  de  famille 
Clair  ôc  net. 

EMILIE. 
Vous  foriez  ?  Où  coutez-vQus ,  ma  fille  > 
JULIE. 
3e  vois  votre  intendant  qui  vient  pour  vous  parler  : 
Je  vais  me  retirée  pour  ne  vous  point  troubler. 


SCENE    III. 

M.  TAPINOIS  ,  EMILIE  ,    FROSINE  , 

UN  VALET  -ponant  une  écritoire, 

EMILIE. 


x\ii. 


monfieur  Tapinois,  approchez.  Hé  bien,  qu*eft-c 
Venez-vous  m'apporter  l'écar  de  votre  caille  ? 
Qii'avez-vous  à  me  dire  avec  tous  ces  papiers  ? 

TAPINOIS. 
Madame ,  votre  règje  eftqu'à  tous  les  quartiers , 
Trois  mois  finis ,  je  vienne  au  jour  de  l'échéance 
Vous  rendre  un  compte  exasft  de  recette  ^  dépenfe  , 
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fin  que  vous  puiiTîez  voit  6c  toucher  au  doigt , 
ant  ce  que  vous  devez  ,  que  ce  que  l'on  vous  doit  ', 
qu'en  le  munifTanc  de:  votre  fign  ature , 
en  puille  laas  recour  afTurer  la  clôture  : 
eft  Tordre  le  plus  fur  pour  marcher  en  avant. 

E  M  I  L  I  I, 
bj'mon  Dieu  !  vos  trois  mois  arrivent  bien  fouvenf 
TAPINOIS, 
n'arrivent  jamais  que  quatre  fois  Tannée  y 
adame  ;  8c  tout  au  plus ,  c'efl:  une  matinée. 

EMILIE.. 
;  bien  >  voyons.  Lifez. 

TAPINOIS. 

Bien  d'autres  intendans 
70US  importuner  paroîtroient  moins^rdensj 
s  meflîeurs  n'aiment  pas  les  comptes  qui  finilTent. 
ndis  que  dans  leurs  mains  en  repos  ils  vieilliflent  p 
maître  leur  laiflant  fes  biens  à  gouverner , 
;n  touche  que  la  part  qu'ils  veulent  lui  donner; 
.dant  vingt  ou  trente  ans  leur  bonté  les  fait  vivru 
is  TefTet  qui  s'enfuit,  ôc  qui  doit  s'en  enfuivre , 
ft  de  voir  à  la  fin ,  tout  compte  expédié , 
Kendant  en  carrofle ,  &  le  feigneur  àpié, 

EMILIE. 

•X  bien.  Mais  finifTons. 
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TAPINOIS. 

Pour  moi ,  dans  les  affaires 
Mon  poini  fixe  efl  toujours  que  les  chofes  foient  clair 
Ma  confcience  même  ,  à  vous  dire  le  vrai , 
Ke  s'étend  qu'avec  peine  à  trois  mois  de  délai. 
J'appréhende  toujours ,  &:  c'efl-là  mon  fupplice  ,   ■ 
Ûe  me  tromper,  madame  ,  à  votre  préjudice. 

EMILIE. 

Nous  fçavons . ,  »  i 

T  A  P  I  N  O  t  S. 

Ah,  madame,  en  la  place  où  je  fuis  j 
Vous  ne  connoiffez  pas  les  troubles ,  les  ennuis , 
Que  tout  homme  de  bien  rencontre  fur  fa  route , 
Quand  il  fbnge  aux  devoirs  de-.fon  état. 


EMILIE. 

Mais .  . . 

TAPINOIS. 


Sans  doute 


Ce  qui  me  furprend ,  c'eïl  que  dans  i''univei 
11  fe  puifTc  trouver  des  hommes  C\  pervers', 
Si  lâches,  fi riiéchans,  fl  fcelérats ,  fi  traîtres , 
Que  de  vouloir  tiomp.erleiirsTejgneurs  ôc  leurs  maîo 
Comme  s'ils  ignoroient,  ces  coeurs  pétris  de  fer  ,  ,. 
Que  la  mort  les  attend ,  &;  qu'il  efi  un  enfer. 


i 


C  O   M  È  D    I   E.  '  4f 

EMILIE. 
C'eA;  bien  dit.  Mais  lifom ,  5^  quittons  la Tornetce,. 

TAPINOIS. 
Vous  plaît-il  commencer  par  l'état  de  recettes 

EMILIE. 
Adurément. 

T  A  P  I  N  O  I  S  //>. 

Primo ,  fur  quinze  cens  écusj^ 
^ar  votre  receveur  légitimement  dûs 
^ ourle  compte  rejlant  delà  dcrnicrc  annît 
Zien. 

EMILIE. 
Qu'eft-ce  à  dire  ,  rien  ? 
TAPINOIS. 

Je  vous  vois  étonnée](> 
/fais  je  fuis  homme  exaft,  ôc  j'articule  tout. 

È  îvf  I  t  I  E. 
Tn  article  de  rien? 

TAPINOIS. 

Ecoutez  jufqu'au  bôuf. 
'eft  de  l'argent  towt  prêt.  Du  fermier  d^Efcaîange, 
rois  mille  deux  cent  francs  ,  fauf  l'efcoThpte  &  le  chanpi\ 

E  M  IL  I  t. 

aflbns. 
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TAPINOIS. 
Neuf  milio.  francs  pi>ur  la.  coups  de  hois, 

F  R  O  S  I  N  E. 
Neuf  miils  francs  ?  oh  ,  oh  î 

TAPINOIS. 

Pavabks  dans  fix  mois. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Ah  ,  fort  bisn. 

TAPINOIS. 

Oui ,  le  terme  efi:  bref.  En  cens  &  rentes  , 
En  droits  feigneuriaux ,  dîmes  &  lots  &  ventes. 
Quatre  mille.  Total ,  vingt  mille  fejit  cent  francs, 

F  R  O  S  I  N  £. 
"fîflgt  mîîle  fept  cent  francs,  c'efl  la  même  évidence* 

EMILIE. 
On. ne  peut  mieux  compter. 

TAPINOIS. 

Venons  à  ia  dépenfe. 
Four  rcparatitn  du  moulin  d^EjiiJfac  , 
Diux  cent  livres. 

EMILIE. 
Bon. 

TAPIKOrS. 


fs: 
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TAPINOIS. 

Four  radouber  h  bac 
^onjirult  fur  la  r'tv'ùrt ,  ok  le  droit  depajfage 
Eji  acquis  à  madame  à  turc  de  péage  , 
2uatre-)^ingt  livres. 

EMILIE. 

Bon. 

TAPINOIS. 

Pour  le  toit  du  châtexa.y 
')u*il  a  fallu  refaln  &  couvrir  de  nouy  ;au , 
Quatre  cent  livres. 

£   Jyf  I  L  I  E, 

Boa. 

TAPINOIS. 

Plus ,  pour  Panniferfairc 
Oes  ay:ux  de  madame.,  office  ,  luminaire  , 
'cloches ,  poiU,  tenture  ,  obit  &  requiem^ 
^cnt  écns. 

EMILIE. 

Bon. 

TAPINOIS. 

Item  ,  voici  le  grand  «», 
ufqu*à  ce  prêfeTiî  jour  pris  à  la  boucherie  , 
In  veau,  Itœvf  Sf  motton. ... 

Tome  IF.  £ 


EMILIE. 

Eh  !  monfîcur ,  je  vous  ptie 
De  vouloir  m'épafgner ,  je  vous  l'Aidéjà  die, 
De  ces  comptes  bourgeois  le  foidide  récit. 
Tout  ce  fale  examen  me  dégoûte  6c  ra'affligCji 
TAPINOIS. 

Mais ,  madame .... 

EMILIE. 
Hé  fi  donc. 
TAPINOIS. 
Il  faut  bien  .  .  . 
EMILIE. 

Fi ,  vous  dîs-je, 
TAPINOIS. 
te  calcul  n'efl;  pas  long.  Ecoutez  un  moment. 
Six  pagçs  tout  au  plus. . . . 

EMILIE. 

Six  pages  !  feulcmenu 
TAPINOIS. 
^li  rôùjfeur .... 

EMILIE. 
Hé  paix. 
TAPINOIS. 
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£  Jvl  I  L  I  E. 

Quel  homme  \ 
TAPINOIS. 
En  volailles .... 

EMILIE. 
Eflcor  ! 

TAPINOIS. 
Légumes .... 
EMILIE. 

Il  m'aflomme  ! 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  cœur. 
Capable  de  me  faire  expirer  de  langueur. 
TAPINOIS. 

3'ai  cïu  .  . .  . 

EMILIE. 

Sans  m'expofer  à  ce  dégoût  extrême, 
N'autîcz-vouspasdû  /oirces  comptes-là  vous-même? 

TAPINOIS. 
Oui ,  mais .... 

EMILIE. 
,    Vous  êtes  fait ,  étant  mon  tréforier  , 
Tour  les  examiner ,  &:  moi  pour  les  payer. 

TAPINOIS. 
Soie» 


5 1  Les  AYEUX-è^ukRiquESy 

EMILIE.. 
:    On  vous  pafle  tout ,  fans  chagrin ,  fans  trifteffe  ; 
Que  vous  faut-il  dot  plus  ? 

TAPINOIS.. 

Vous  Qitcs  la  maîcrefTe  : 
Mais .... 

E  M  I  L  l  E. 
Qu'ai-je  à  faire,  moi,  de  l'ignoble  détail 
Dont  vous  venez  ici  nié  porter  l'attirail? 
TAPINOIS. 

Mais,  î-nadame,  après  tout ,  ce  font  les  gros  articles. 
La  dépenfe  de  bouche  .... 

EMILIE. 

Oh  !  quitter  vos  béfîcles. 
Ces  gros  articles-îà  font  par  trop  impolis. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Donnez,  donnez  j  j'enfçais  qui  feront  plus  jolis. 

E  M  I  L  I  E. 
C'eft  bien  dit.  Cherche-nous  quelque  fujet  moins  triJGk 

F  R  O  S  I  N  E  prendie papier  &  lit, 
A(nonfiiur>Galb<in<mle^ginéal&gifi6^, .  . . 

EMILIE. 
Bon  celîio 


C  o  M  à  B  I  î;,         5  j 

F  R  O  S  i  N  1. 
Cinq  cens  francs,  outre  fa  penjîon. 
TAPINOIS. 
Ah  ,  madame,  il  mérice  une  augmentation. 
C'eft  un  homme  fameux  ,  que  par-tout  on  écoute  ; 
Un,/çavant... 

EMILIE. 
Je  k  fç.iis. 

TAPINOIS. 
Unilluftre, 
EMILIE. 

Sans  doute, 
TAPINOIS. 
Yéridique,  fur-tour. 

EMILIE. 

Il  efi  vrai.  J'aime  à  voir 
Que  vous  rendiez  enfin  juPàce  à  fon  fçavoir. 
Je  Y0U3  en  fçais  bon  gré.   Suivons. 

F  R  O  S  I  N  E   commue  de  lire. 

Pour  une  Efitre 


Dcdicaîoire 


E  U  I  L  I  E. 
Ah  ,  ah  ! 

E  iij 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Dont  le  livre  a  pour  titrer 

HISTOIRE  DE  POMPÉE  ET  DE 
SERTORIUS. 

EMILIE. 
Ah  !  v»ilà  le  nom  Grec  que  je  ne  trouvois  plus» 
TAPINOIS. 

L'Epître  eft  bien  payée. 

E  M  I  LIE. 

Elle  enétoit  bien  digne* 
Combien» 

TAPINOIS. 
Cinquante  écus ,  à  trente  fols  la  ligne. 
^       F  R  O  S  I  N  E. 
Un  éloge  parfait  vaut  bien  cinquante  écuï. 

Elle  lit. 
Itenty  pour  un  fonnet  à  Profper  Morycus  , 
Chef&  Ugijlatcur  des  poètes  vulgaires , 
Pas  tout-a-fait  crotté  \  mais  il  ne  s'en  faut  guèces^ 
Une  montre  d'argent. 

—    EMILIE. 

Ah  !  monfîeur  Tapinois , 
Vous  me  deshoiioreïi  Je  yous  Tai  dit  vingt  fois  ^ 
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Quand  vous  donnez  pour  moi  fcmblabks  bagatelleSj 
Il  faiic  qu'elles  foicnc  d'or ,  &:  toutes  des  plus  belles' 
Une  montre  d'argent  !  Efl-ce  tout? 
TAPINOIS. 

A  peu  près. 
Voilà  le  principal.  Tout  ce  qui  vient  après  , 
Confîlte  en  fradions  d'intérêts  Se  de  rentes , 
Pour  l'acquit  journalier  dss  fommss  difFérentes, 
Que  votre  procureur  ,  monfieur  ïfcariôt , 
Vous  fait  en  vos  befoins  trouver  au  premier  motî 
C'eil  un  homme  obligeant. 

EMILIE. 

Cela  n'efl  pas  croyable. 
Tant  Ge  qu'on  lui  demande  ,  il  le  trouve  faifabîe  5 
Et  je  n'ai  qu'à  marquer  la  fomme  qu'il  me  plaît , 
En  fîgnant  quatre  mots ,  l'argent  fe  trouve  prêf. 

TAPINOIS. 
Voulez-vous  calculer  colonne  par  colonne 
Les  articles  marqués  ?  .  . . 

EMILIE. 
Ah  ,  bon  Dieu  !  je  frifTonae  i 
Moi ,  des  calcuïs  !  O  ciel  ! 

TAPINOIS. 

Mais  au  moins  un  cxtrai? 
Bes  menus  intéi:ê!:s«.i« 

I  il 


^6LES.jYEUXCHIMÈf(,I<lUESy 

E  M  1  L  I  i. 

Hé  ,  que  vous  ai- je  fait. 
Pour  vouloir  que  je  meure  ?  Ah  ,  quelle  barbarie  1 
Des  calculs  !  Eh  venons  au  total ,  je  vous  prie. 
TAPINOIS. 

Hé  bien  foir ,  puifqu'il  faut  contenter  vos  defirs. 
Total  des  intérêts  ,  achats  ,  menus  plaijirs  , 
Louage  de  maifon  ,  fournitures  &  vivres  , 
Gages  ,  5c  caetera  :  Vingt  mille  deux  cent  liyrts 
On^efolsfix  deniers. 

EMILIE. 

Onz^  fols  fîx  deniers. 
Cela  s'entend.  Donnez.  Je  fîgne  volontiers.. 
Quand  les  comptes  font  ronds ,  aifés ,  intelligible». 

TAPINOIS. 
Au  moins  vous  pouvez  voir  par  preuves  bien  fenfîbles 
Que  la  recette  monte  à  près  de  cinq  cent  francs- 
Par-deffus  la  dépenfe.  , 

E  M  I  î  L  E. 
♦  Il  eft  vrai.  Je  comprens. 

Vous  feryei  bien. 

TAPINOIS. 

Je  fei;^  felgn  ma  confcience. 
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SCENE    IV. 

'ISCAiRIOT,EMILIE,FROSîNE, 
TAPINOIS, 

r  S    C    A  .R   I    O   T. 

jLY-3.Adame  ,  pardonnez  fî  je  prens  la  licence 
D'ofer  entrer  chez  vous  fans  me  faire  annoncer. 

Je  crains  toujours 

EMILIE. 

Non  ,  non  ;  vous  pouvez  avancer* 
Monfîeurlfcariot.  Ne  craignez  poinc  de  blàine  : 
L'ordre  n'cft  pas  pour  vous. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Trop  de  bonté ,  Madame. 
EMILIE. 
E/l-ce  pour  mon  procès?  Qu'avons-nous  de  nouveau? 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Depuiffhier  matin  il  eft  fur  le  bureau  , 
Madamej  Se  je  venois  exprès ,  ne  vous  déplaife  . . .; 

EMILIE. 
Il  eft  fur  le  bureau?  Vraiment ,  j'en  fuis  bien  aife. 
Quand  doit-on  le  juger  ? 
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I  s  C  A  R  1  O  T. 

Il  efl  en  plem  rapport  jf 
It  ce  ibir  ou  demain .... 

EMILIE. 

Je  m'en  ré  {ouïs  fort. 
Quand  il  fera  gagné ,  vous  viendrez  m'en  inftruire. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Je  n'y  manquerai  pas.  C*€ft  auflî  pour  vous  dire 
Qu'il  Tcroit  temps  de  voir  meirieurs  vos  Juges. 

EMILIE. 

Quoi! 
I  S  C  A  R  I  O  T. 
Je  dis  qu'il  feroit  temps  de  voir  vos  juges. 

EMILIE. 

Moi? 
Des  juges  ?  des  mcflîeurs  de  robe  ?  Une  perfonne 
De  ma  forte?  Ah  vraiment, la  penfée  eft  mignonne  ! 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Mais ,  tout  le  monde  y  va.  L'ordre  le  veut  ainfi. 

E  M  I  L  I  E. 
Eï  par  cette  raifon  j'y  dois  aller  auffi , 
N'eft-ce  pas?  Ce  bel  ordre  eftque  l'on  me  confonde 
Avec  ce  qui  chez  vous  s'appelle  tout  le  monde  î 
Je  vous  fuis  obligée. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Ah  ,  Madame,  j'ai  tort. 
Pardoni  le  point  d'houûeur  n'ellpas  de  mou  reiToft» 
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EMILIE  [ourlant. 
Je  le  crois.  Vous  pouvez  en  convenir  fans  cr'*me  j 
Vous  è:es  un  Scmi  homme  ,  &  jô  vous  en  eftime. 
Allez.  Julqu'au  revoir ,  monûeui  Ifcariot. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
S'     vous  plaifoit  au  moins  me  dire  un  petit  mot 
De  vos  incentions  fur  ce  qui  reii;  à  faire. 
EMILIE. 

Mais,  ce  que  vous  voudrez.  Voyez  :  c'eft  votre  afFahrej 
Vous  avez  de  l'efprir  :  arrangez  tcac  cela 
Avec  mon  Intendant  Adieu.  Demeurez-là. 
Frodne,  fuivcz-moi.  Moa  Diju!  quelle  amertume 
D'avoir  à  convcrfcr  avec  ces  gens  ^e  plume  ! 


SCENE     V. 

TAPINOIS,  îSCAPvIOT, 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

E  cesnoblee  fiertés  le  magnifique  excès 
Viendroic  dans  un  roman  mieux  que  dans  ua  procêj»' 

TAPINOIS, 
©uf  l 
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I  s  C  A  R  r  O  T. 

Qu'avez-rous  ? 

TAPINOIS, 

J'écoufFe ,  &  ne  fçais  que  réfoudre. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Comment  donc  > 

TAPINOIS. 
Vous  m'avez  frappé  d'un  coup  de  foudre, 
Monfieurlfcariot.  Quoi?  malgré  rous  nos  foiî.s, 
Ce  procès,  dansle  tempsqu'on  s'endoutoic  le  moins, 
Se  verroit  décidé  Cans  pouvoir  s'en  défendre? 
It  c'cft  vous  qui  venez  vous-même  nous  l'apprendrej 
Vous,  qui  promettiez  tant,  quand  je  vous  en  parlois, 
De  le  faire  durer  dix  ans  Ci  je  vouîoisî 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Je  l'aurois  au  befoin  fait  durer  jufqu'à  trente  : 
Mais  ce  beau  préfident ,  ce  tuteur  de  Dorante ,    . 
A  par  fon  grand  crédit  mis  ma  fcience  à  bout. 
Ceîtîiefîîcurs-là  chez  eux  font  les  maîtres  de  tout  ; 
ît  ma  foi ,  vous  n'auriez  jamais  dû  pour  bien  faire  > 
Ayant  cet  homme  à  dos ,  entamer  votre  affaire. 

TAPINOIS. 
Cétoit  un  coup  d'état.  Il  falloi:  tout  tenter. 
L'hymen  de  fon  Dorante  alloit  s'exécuter  -, 
Et  fi  je  n'avois  pas  employé  cette  adrefTe , 
Pour  rompre  la  partie  6c  tromper  la  ComtefTe  ; 
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e  maudit  Préiîdent  n'eût  pas  mane]ué  d'abord 
'entrer  dans  cent  détails  qui  nous  eufîent  fait  tort, 
eus  ces  gens  de  palais  font  pointilleux  en  diable  , 
j'ai  pour  leur  commerce  une  haine  effroyable, 
çroyois  ,  les  voyant  bien  dûeraent  expulfés  , 
ans  le  cours  du  procès  avoir  du  temps  affez , 
lur  pouvoir  ménager  quelque  autre  mariage  , 
ont  la  difaiffion  me  donnât  moins  d'Ombrage  \ 
l'affaire  bâclée  avant  le  jugement , 
ettre  fin  au  j)rocès  par  un  défifteraent  : 
ais  ce  coup  imprévu  me  met  hors  de  mefure. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

iriez-vous  fans  cela  quelque  voie  affez  furc , 

lelque  bon  mariage  affez  à  votre  main  , 

ur  pouvoir  en  attendre  un  bon  fuccès  prochain* 

TAPINOIS. 

las  !  occafion  ne  fut  jamais  plus  belle. 

vois  trouvé  mon  fait  :  un  marquis  fans  cervelle^ 

aporé ,  badin ,  de  tous  foins  ennemi , 

de  qui  l'Intendant  ^{k  mon  intime  ami. 

■ut  étoit  difpofé.  J'avois  gagné  U  mère, 

même  fait  ma  paix  avec  notre  Antiquaire  , 

li  m'avoit  affùré ,  moyennant  dix  louis , 

e  quand  il  s'agifoit  des  titres  du  Marquis  , 

:n  fetoit-brilkc  aux  yeux  de  laComtciïe, 

ujours  de  p.las  en  plus  folle  de  fa ^oblefïc , 
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La  gloire  ,  les  grandeurs  U  les  antiquités. 
Trois  jours  de  temps  ,  l'a  flaire  étoic  faite. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Ecoutez  } 
En  ce  cas  je  pourrois  encor  vous  être  utile. 

TAPINOIS. 
Et  comment  i 

I  S  C  A  R  1  O  T. 
Nous  avons  la  requête  civile. 
Si  nous  perdons  la  caufe  ,  ainfi  que  je  le  crois , 
Je  puis  la  faire  encor  traîner  un  ou  deux  mois. 

TAPINOIS^ 
Dites-vous  vrai  î 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
^'affaire  étant  un  peu  fuivic  , 
yen  fuis  fur. 

TAPINOIS. 
Ah ,  mon  cher  !  vous  me  rendez  la  vie.. 
Oui ,  pourvu  que  je  puille  encore  en  prolongeant... 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Il  faudra  coafigner  :  avez-vous  de  l'argent  î 
TAPINOIS. 

Madame  n'en  a  point.  Mais  j'ai  dans  ma  cafTettC) 
D*une  coupe  de  bois  que  pour  elle  j'ai  faite  ^ 
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.:e  neuf  mille  francs,  ou  dix  mille  enviroa^ 
:  puis  lui  prêter  encor  fous  votre  nom. 
.3  vous  les  livrer  fur  votre  coaire-leccre. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

AS,  monfieur  Tapinois,  voulez -vous  me  permettre 
:  '.  0  js  repréfenter ,  qu'en  quinze  mois  au  plus 
:;jà  d'argent  plus  de  vingt  mille  écus, 
-  :  fesret  fous  mon  nom,pour  caclier  votre  traraCj 
j  . c3-gros  intérêts  vous  prêtez  à  Madame  j 
1  yjz  cet  argent-là  ne  vous  provient  pourtant 
<  ;  d^  fcs  revenus  que  vous  touchez  comptant, 
a  chofe  éclatoit ,  &  que  pour  nous  confondre., S 

TAPINOIS. 
I  :ien  ?  que  craignez-vous  ?  Ceft  à  moi  d'en  répondfci 
I  S  C  A  R  I  O  T. 

I  ft  vrai.  Vous  rifquez  encore  plus  que  moi , 
.conviens  Mais  enfin,  l'honneur,  la  bonne- foi,. « 

TAPINOIS. 

,  oh  ?  Vous  voulez  faire  ici  du  bon  apôtre: 
x)nne-foi ,  l'honneur  ?  en  voilà  bien  d'une  autre; 
|raifez-vousi  v«s  foins  n'ont  pas  été  forcés. 
'ous  ai  bien  payé. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Pas  tout-à-fait  ades; 
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TAPINOIS. 
Commei;it  donc  î  Un  pour  cent  pour  vos  droits  de  coi 

I  S  C  A  R  I  O  T, 
J'en  voudrois  bien  avoir  quelque  peu  davantage. 

TAPINOIS. 
Allons ,  allons.  Suffit.  Nous  ferons  tous  contens , 
£c  vous  n'y  perdrez  rien. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

C'eft  comme  je  l'cntcBs. 

Fin  du  fécond  Ach. 


ACTE  ni. 
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s  c  E.N  E    P  R  E  MI  E  RE. 

JULIE,  DOPvANTE,  FROSÏNE. 
DORANTE  àFrofine^ 

U  dis  que  pour  réponfe  elle  t'a  faitentendre. .  ^ 
F  R  O  S  I  N  E. 
Que  vous  étiez  ,  monrietir,  le  maître  de  l'attendre. 

DORANTE. 
Ah  ,  tant  qu'il  lui  plaira.  Cet  ordre  m'eft  trop  doux.' 
Belle  Julie ,  enfin  je  me  vois  près  de  vous. 
Mais  hélas  !  à  quel  prix  mon  deftin  m'y  renvoie  l 
Et  quel  accablement  empoifonne  ma  joie  ! 
D'un  malheureux  hymen  qui  me  glace  d'efFrof  ;, 
Le  bruit  depuis  une  heure  arrivé  jurqu'imoi. 
Dans  fon  dernier  afyle  a  forcé  ma  confiance. 
Oui ,  j'ai  pu  tenir  bon  contre  trois  mois  d'abfence.j. 
Tome  IV,  F 
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Et  foufïrir  dans  le  cours  d'un  odieux  procès  > 
De  cenc  mépris  cruels  l'injurieux  excès  : 
Mais  enfin  jefuccombe  à  ce  dernier  orage  ; 
Et  fi  votre  bonté  ne  foutient  mon  courage , 
Privé  du  feul  recours  que  mon  cœur  peut  avoir  , 
Je  n'efpère  plus  rien  que  de  mon  défcfpoir. 
JULIE. 

Et  que  puis-j€  pour  vous?  que  puts-je  pour  moi-même^ 
Que  faire  ,  que  réfoudre  en  cette  peine  extrême  î 
Sur  cet  affreux  hymen  qutcaufe  vos  lourmens. 
Profine  vous  dira  quels  font  mes  fentimens  : 
Mais  dans  la  dépendance  où  je  me  vois  réduite» 
Je  n'ai  que  la  raifon  ,  qui  pour  moi  follicite  j 
Et  c'eft  un  foible  appui  ,  vous  le  fçave^  trop  bien  , 
Contre  une  autorité  ,  qui  ne  fe  rend  à  rien. 
îl  eft  vrai  que  pour  vous  la  règle  eft  moins  fcvcre  : 
Cependant ,  vous  fçavez  quelle  femme  eft  ma  mere> 
Tâchez  de  modérer  votre  vivacité  , 
Et  ne  regimbez  point  contre  fa  vanité» 
Je  craias.,  . . 

DORANTE. 
Ne  craignez  rien.  Je  fçais  à  quoi  me  lîc 
Ce  que  je  dois  au  nom  de  mère  de  Julie  i 
Et  Cl  mon  feu  pour  vous  n'a  fçu  l'intérefTer , 
Du  moins  mes  fentimens  ne  pourront  l'ofFenfer  : 
Mais  pourfon  cher  Marquis,  ce  rival  fi  terrible  , 
Je  ne  vous  répons  pa:  d'un  phlegme  aulTi  paifible; 
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Siir  la  prétention  de  vous  ôter  à  moi , 

Il  faudra  qu'il  s'explique  ,  ou  qu'il  dife  pourquoi  y 

Et  pour  vous  arracher  à  l'ardeur  de  ma  flamme. . . 

F  R  O  S  I  N  E. 
Modérez  vos  tranfports.  Voici  venir  Madame. 


SCENE    II. 

EMILIE,   JULIE,    DORANTE, 
F  R  O  S  I  N  E. 
DORANTE.' 

^!L.y  E  n'cfl:  point  pour  braver  un  illuftre  courroux  y 
Que  j'ofe  jufqu'iciparoîcre  devant  vous. 
Madame  ;  je  n'y  viens  que  pour  chercher  ma  grâce  j 
Et  de  mon  feul  refpeA  j'emprunte  mon  audace. 
Gui ,  ce  refped  ardent ,  malgré  votre  rigueur , 
Auffi  pur  que  jamais  fubfifte  dans  mon  cœur. 
Pour  régler  fes  deftins  fur  tout  ce  qui  me  touche  , 
Il  n'exige  de  vous  qu'un  mot  de  votre  bouche  j 
Et  fa  foumiffion  fera  connoître  à  tous , 
Qu'il  n'a  jamais  cherché  d'autres  juges  que  vaus. 

EMILIE  à  Frofine. 
Il  efl  refpeftueux  j  2^  cette  obéiiïance 
Me  œontre  qu'il  connoit  mon  antique  naifîance. 

ri) 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Oh,  madame,  perfonnc  en  ttjuce  U  Cité 
Ne  rend  plus  àz  jullice  à  votre  antiquité. 

E  M  I  L  I  r.. 
On  le  voit. 

DORANTE. 

Si  la  loi  d'une  tutelle  auftère 
M'eut  hifle  de  mon  fort  arbitre  volontaire , 
Votre  nom  contre  moi ,   quoiqu'il  m'en  eût  coûté  > 
Dans  un  procès  douteux  n'eût  jamais  éclaté  , 
Madame,  ôc  je  n'ai  point  d'intérêt  préférable 
Au  devoir  que  m'impofe  un  nom  fî  vénérable. 

E  M  I  L  I  E  a  Frofine. 
Vénérable.  Ce  mot  me  plaît  infiniment. 

F  R  O  S  I  N  E. 
€'efl  un  nom  qu'on  vous  doit  inconteftablemenr. 

DORANTE. 
Mais  quel  que  foit  l'arrêt  qu'en  ce  jour  on  m.'annonct. 
S'il  eft  en  ma  faveur ,  de  bon  cœur  j'y  renonce. 
Oui ,  madame  j  &  jamais  la  faveur  d'un  arrêt 
Ne  prévaudra  chez  moi  contre  votre  intérêt  : 
C'eft  ce  qu'en  honnête  homme  ici  je  vous  protcfte. 

EMILIE. 
Attendez.  Ce  difcours  que  je  comprens  de  refle  , 
Semble  ici  ra'annoncer  quelque  fâcheux  Aiccès. 
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DORANTE. 


Madame 


EMILIE. 
Selon  vous,  je  perdrois  mon  procès, 
DORANTE, 
Je  ne  dis  pas  cela  3  mais .... 

EMILIE. 

Vos  Juges  peut-être 
Sont  afTez  mal  inftruics  de  ce  que  je  puis  être  5 
ConnoifTent  aiïez  peu  l'éclat  de  mamaifon  , 
Pour  m'ôter  leur  fufFrage  ,  &  vous  dorîner  raifon. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Madame ,  ces  gens-là  ne  connoiffent  perfonne^j 
Ne  vous  y  fiez-pas. 

EMILIE. 

Taifez-vous ,  ma  mignonne, 
Jn  juge  bien  appris ,  en  hafardant  ia  voix 
-outre  gens  de  ma  fphère ,  y  regarde  â  deux  fois* 

DORANTE, 
^ufïî  n'eft-ce  pas-là  ce  que  j'ofe  prétendre  , 
'X  je  ne  viens  ici  que  pour  vous  faire  entendre , 
^ue  mon  refpcft  pour  vous ,  malgré  tous  les  arrêts ;, 
-'emportera  toujours  fur  tous  mes  jntérêts-v 


70  Les  Ay EUX  chimériques, 

EMILIE. 
Le  facrifice  efl:  grand. 

DORANTE. 

Ah  î  lî  je  perds  Julie  , 
Quand  je  facrifierois  jufqu'à  ma  propre  vie , 
Mon  cœur  déjà  piivé  de  fon  unique  bien , 
in  facrilîan:  tout ,  ne  facrifieroit  rien  : 
Honneurs,  biens,  dignités  ,  je  trouve  tout  en  elle, 
2^adamei  &c  s'il  efl:  vrai  que  votre  main  cruelle 
Veuille  par  d'autres  nœuds  la  ravir  à  ma  foi  ,• 
Honneurs ,  biens,  dignités ,  tout  ed  perdu  pour  mor. 

EMILIE. 
C'efl:  parler  clairement.  Mais,  monlîeur,  je  vous  prie, 
Sçavez-vous  bien  quel  nom  efl  le  nom  de  Julie  ? 

DORANTE. 
Oui.  Mais  je  fçais  auffi ,  madame ,  que  mon  nom 
N'eft  pas  inférieur  à  celui  d'Adramon. 

EMILIE. 
Je  le  crois.  Jufqu'îci  je  n'ai  point  vu  vos  titres. 
Qttant  à  ceux  du  Marquis,mes  yeUx  font  mes  arbitrer; 
Ce  font  eux  qui  tantôt  m'en  diront  la  valeur  ; 
It  11  mon  jugement  prononce  en  fa  faveur , 
Ma  fîlle  y  foufcrira ,  du  moins  je  le  fuppofe. 

JULIE. 
Bh  î  madame,  le  nom  eft-il  la  feule  chofe> 
Qui  d'un  cœur  vertueux  doive  faire  l'appui  î 
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EMILIE. 
)uî ,  ma  fille  :  un  grand  nom  renferme  tout  en  lui» 

F  R  O  S  I  N  E. 
msdoute.Un  grand  Seigneur  trouve  dans  fanoblelTe^ 
donneur,  gîoire,  vertus,  bon  fens ,  efprit,  nigelFe. 
n  grand  Seigneur  fçait  tout ,  fans  avoir  rien  appris» 
eut  ce  qu'il  défapprouve ,  efi:  digne  de  mépris  ; 

lui  feul  appartient  le  privilège  inlïgne 
efe  faire  admirer  ,  quoiqjii'il  en  foit  indigne: 
berne,  quand  il  veut,  la  raifon  chez  autrui j 

jufqu'au  fens  commun  ,  tout  fléchit  devant  lui. 

EMILIE. 

voilà  les  honneurs  ôc  les  droits  authentiques;, 
ji  ne  font  réfervcs  qu'aux  uobLfles  antiques  i 
donc ,  s'il  plaît  au  Ciel ,  j  e  vous  ferai  jouir  , 
land  vous  vous  montrerez  fidèle  à  m'obéir» 

JULIE, 
ne  m'écarterai  jamais  de  cette  route  : 
eft  à  vous  d'ordonner.  J'obéirai  fans  doute ^ 
adame.  Dieu  prendra  foin  du  refte. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Fort  bien,' 

amettez-voiis  à  Dieu  ,  rien  n'cù.  plus  ancien. 
rès  Dieu  ,  refpeârez  madame  votre  mère  i 
e  eft  bien  ancienne  aulfi.  Pour  votre  père , 
a'étoit  pas  de  même ,  à  parler  franchemenï^ 
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E  iM  I  L  I  E. 

Non.  Il  ne  defcendoit  que  d'un  comte  Normand  : 
Mais  il  cioic  pourtant  fort  bon. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  le  veux  croire: 
Mais  beaucoup  moins  que  vous. 

EMILIE. 

Oh  ,  c'eft  une  autre  hifloirc 
JULIE   bas  à  Dorante. 
Vous  foufFrez. 

DORANTE. 

Ji;  ne  puis  alTcz  vous  l'expliquei 
*  Mais  je  vois  à  propos  de  quoi  nne  dépiter. 


*  Voyant  entrer  Adramont. 


SCINE  IV 
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SCENE    III. 

ADRAM ON,  DORANTE,  JULIE, 
EMILIE,  FROSINE, 

A  D  R  A  M  O  N. 

SwH  ,  ah  !  Dorante  ici  ? 

JULIE    à  Dorante. 

Contra jgnez- vous,  de  gtace^ 
A  D  R  A  M  O  N. 

Dorante  î  ah  ,  pour  le  coup  il  faut  céder  la  place. 
Dorante  ?  c'en  eft  fait ,  voilà  mon  dernier  fore. 
Je  fuis  défefpété ,  je  me  meurs ,  je  fuis  mort. 
Avec  cet  air  galant ,  ces  manières  aifées , 
Sans  doute  vous  venez  courir  fur  mes  brifées  î 
DORANTE. 

J'alloîs  prendre  congé.  Mais  je  tiens  â  bonheur 
De  pouvoir  en  partant  faluer  un  Seigneur 
Qu'à  la  ville ,  à  la  cour,  en  tous  lieux  on  admire.' 
*  Vous  venez  à  propos  :  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 


^  Bas  ,  en  lui  ferrant  la  main. 
Tome  IF. 
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ADRAMON, 
Plaît-il  î 

EMILIE. 
Pour  un  rival ,  ce  début  ell  fort  doux. 
DORANTE. 
0«î,nïon{îeurj  le  grand  cas  qu'on  fait  par-tout  de  vou 
Vous  efi  de  mon  refped  une  preuve  accomplie  : 
^  Il  faut  dans  ce  moment  renoncer  à  Julie, 

A  D  R  A  M  O  N. 
Hé  ;  Comment  ?  Qu'eft-cc  à  dire  ? 

DORANTE  ^d5  a  Vorcllîe. 

Ou  tenez-vous  certai» 
iïjuevous  n^expirerez  janniais  que  de  ma  main. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Madame  .  •  . 

£  M  I  IL  I  ^. 
En  vérité ,  ce  jeunehomme  eft  fort  fagc> 
Et  Ton  refpea  pour  moi  paroîr  dans  ce  langage , 
San$  douce. 

DORANTE. 
Ailleurs  peut-être  il  n'eft  pasafTurc 
Que  je  prifTe,  madame,  un  ton  fi  modéré. 
*  Quoi ,  vous  ne  mordrez  point  ! 


»  Bas  à  roreïlle. 

'  Bas  à  l'oreille  d'Aàramon, 
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A  D  R  A  M  O  N. 

Ah  ,  morbleu! 
DORANTE. 

O  ai ,  madame,; 
Monfîeur  peut  voir  ici  tout  le  fond  de  mon  ame. 
'  Vous  n'avez  point  d'honneur. 

A  D  R  A  M  O  N. 

O  ventreblcu! 
EMILIE. 

Marquis  f 
Comme  vous  répondez  ! 

DORANTE. 

Je  lui  fuis  tout  acquis. 
Madame;  &  cependant  vous  voyez  ,  j'ai  beau  faire. 
Mon  zèle  &  mes  difcours  ne  font  que  lui  déplaire  » 
Son  ame  eft  infenfîble,  &  je  connois  fort  biea 
Qu'à  tout  ce  que  je  dis  il  ne  répondra  rieii. 
*  Poltron',  homme  f^ns  cœur  ! 

A  D  R  A  xM  O  N. 

Je  ne  veux  rien  du  vôtre. 
DORANTE  h  as  à  r  oreille  d'Adramon, 
Je  vous  rouerai  de  coups. 

A  D  R  A  M  O  N. 

'  Vous  en  êtes  un  autre, 

'  Bas  à  V oreille  i'Adramon, 
»  3a$  à  l'oriUii  d*Adramo«» 

Gij 
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DORANTE. 

Acîieu ,  madame.  Et  vous ,  monfieur ,  quelque  dépit 
Que  vous  puifTe  caufer  ce  que  je  vous  ai  dit , 
Croyez  que  de  mon  cœur  ma  parole  eft  le  gage , 
Et  que  mes  adions  en  rendront  témoignage. 
'  Jufqu'au  revoir,  faquin. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Prenez  donc  gardes  à  vous. 


SCENE    IV. 

EMILIE,   JULIE  ,   ADRAMON  , 
■  PROSINE. 

E  M  I  L  I  E. 

_  E  ne  puis  tous  pafTer  cet  injufte  courroux  , 
Ji^arquis.  Vous  auriez  pu  ,  fur-tout  en  ma  préfence  y 
Montrer  plus  de  refped  &  plus  de  complaifance. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Dorante  vous  combloit  de  mille boûnêtetcs. 

JULIE. 
Vous  deviez  mieux  répondre  à  fes  civilités. 


»  n  lui  donne  un  coup  de  coude  tn  fort  ont. 


C   O   M   à   D   î   E,  J-J 


F  R  O  S  I  N  E. 
Pour  un  homme  de  cour  l'adion  n'eft  pas  pure. 

JULIE. 
Vous  ferez  condamné  par-rout ,  je  vous  aflure. 

EMILIE. 
C'eft  afTez.  Nous  avons  des  foins  plus  importans. 


SCENE     V. 

M.   GALBANON  ,  EMILIE  ,  JULIE  , 

ADRAMON,  FROSINE. 

EMILIE. 

jTSLH  ,  raonfieur  Galbanon ,  vous  arrivez  à  temps. 
Venez.  Votre  aflîftance  eft  un  point  néceffaire 
Pour  le  grand  examen  que  nous  avons  à  faire. 
Des  fîéges.  Je  vous  crois  inllruit  fuflSfamment. 

M.  GALBANON. 
Oui ,  je  le  fuis ,  madame  i  &  très-intimémenc 
EMILIE. 

Fort  bien.  Plaçons-nous  donc, afin  de  mieux  entendre 
Le  conif  te  qu'il  s'agit  ici  de  nous  en  rendre. 
Prenez  place ,  marquis,  Vous  êtes  bien  rêveur. 

G  ii] 
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F  R  O  S  1  N  E. 
I>eraAte  apparenamenc  lui  tient  toujours  au  ccruc» 

I  M  I  L  I  E. 
Fî  !  quelle  pauvreté  î  Laifîons  cette  rétille. 
Au  fait.  AfTéyez-Yous  auprès  de  moi ,  ma  fille; 
Vous,  monfieur  Gal^anon,  mettez-vous  au  milieai 
It  qu'on  ne  laifTe  entrer  perfoniie  dans  ce  lieu. 
Or  fus ,  nous  voilà  bien.  Commençons ,  je  vous  prie, 

M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 
Au  temps  de  Sigifmond  ,  la  Reine  de  Hongrie . . , 

I  M  I  L  I  E. 
Attendez.  Il  me  vient  une  réflexion 
Très-digne  aflTu rément  de  votre  attention  : 
C'eft  qu'avant  que  par  vous  le  Marquis  nousinformc 
De  fes  antiquités,  il  faudtoit  pour  la  forme  * 
Puifque  c'eft  avec  nous  qu'il  prétend  s'allier  ^ 
Que  des  nôtres  il  fût  informé  le  premier. 
La  juftice  le  veut ,  &  l'ordre  le  demande  y 
Qu'en  dites  vous  * 

M.  GALBANON. 

Je  fais  tout  ce  qu'où  me  commande» 

EMILIE. 
C*cft  bien  dit.  Tâchons  donc,  puifque  c'eft  votre  avîs> 
De  donner  une  idée  à  monfieur  le  Marquis 
Du  nom  qu'il  va  pocceri  ^  de  fou  origine» 
KcoutoAS. 
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m.  galbanon. 

£ntre  les .  . . 
EMILIE. 

Ecoutez  donc ,  Froiîns. 
M.  GALBANON. 

tntre  les  nations,  peuples,  pays,  états, 
Dont  Roivie  triompha  par  Ces  divers  combats, 
La  Gaule  fuccomba  la  dernière  de  toutes  -, 
Et  de  plus,  c'eft  un  fait  qui  ne  fouffre  aucuns  douces, 
Que  le  peuple  d'Aureigne  entre  tous  les  Gaulois 
Fut  le  dernier  fournis  an  pouvoir  de  fesloix: 
Puifqu'il  foutint  lui  feul  une  ville  indomptable , 
Sa  dernière  conquête. 

EMILIE, 

Epoque  remarquable. 

M.    GALBANON. 

Dans  ce  fîége  fameux ,  fous  Vercïngentorix , 
Le  prince  Cricognac  parut  comme  un  Phénix  , 
Et  fit  ce  beau  difcoUrs  d'éternelle  mémoire  , 
Dont  le  brave  Céfar  parle  dans  fon  hiftoire  ; 
Ce  font  traits  en  tous  li'iux  connus  ?c  reconnus  j 
Et  dont  je  me  tairai ,  pour  n'être  trop  diffus, 

EMILIE. 
Cela  fefçait  pat- tout, 

Qïf 
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M.  GALBANON. 

Sous  le  conful  Antoine  , 
Critognac  recouvra  part  de  fon  patrimoine. 

F  R  O  S  I  N  E, 
Crirognac  ? 

M.    GALBANON. 

Je  devrois  dire  Critognacus ;. 
Céfar  le  nomme  ainfi  :  d'autres ,  Critonnicus. 
Mais  en  quinze  cens  ans  de  guerres  continues. 
Les  révolutions  coup  fur  coup  avenues 
Sont  caufe  que  tout  a  cliangé  de  gnic  en  gtiac. 
Et  que  pour  Critognic ,  on  a  die  Critognac. 

EMILIE. 
IXans  notre  Monarchie  on  ne  voit  autre  chofe. 
Continuons. 

M.   GALBANON. 

L'hifloire  ici  fait  une  paufe  : 
Car  fous  les  empereurs  ,  durant  un  fort  long-temps, 
La  Gaule  en  bonne  paix  maintint  fes  habitans. 
Je  fuis  perfuadé  que  nos  généreux  princes 
Donnèrent  tous  leurs  foins  au  bien  de  leurs  provinces, 
A  nourrir  l'abondance  Se  la  paix  dans  leurs  champs, 
A  protéger  les  bons,  à  punir  tes  méchans  : 
Toujours  prêts  à  tenter  les  nobles  aventures, 
Pour  ledrefTer  les  torts  Ôc  venger  les  injures., 
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'Maintenir  dans  leurs  droits  la  veuve  &  l'orphelin  3. 
t  fur-tout ,  pour  l'honneur  du  fexe  féminin. 

EMILIE. 
e  font-là  les  devoirs  d'un  chevalier  îlluftre. 

M.    GALBANON. 
uî  ;  mais  lorfque  leur  nom  reprit  (on  premier  luflrtf^ 
e  fut  durant  le  temps  que  nos  cinq  premiers  rois 
ttoient  les  fondemens  de  l'empire  François, 
fçais  de  bonne  part  qu'un  Ciitognac  feiziéme 
uva  par  fa  valeur  dans  un  péril  extrême  , 
après  de  Tolbiac ,  la  vie  au  grand  Clovis. 

EMILIE, 
iprès  de  Tolbiac  ?  Qu'en  dites-vous ,  Marquis  5 

M.  GALBANON. 
sus  jugez  bien  qu'après  ce  fervice  efficace , 
;  nom-là  fut  connu  fous  la  première  race. 

F  R  O  S  I  N  E. 
b,ohî 

M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 

Sous  la  féconde ,  il  ne  le  fut  pas  moinsj 
j'en  ai ,  grâce  à  Dieu ,  de  fidèles  témoins. 
.1  lie  dans  Eginard. . . . 

F  R  O  S  I  N  E. 

Eginard  ?  Ah  ,  madame  \ 
înard  \  ce  nom-là-chatouiUe  jufqu'à  l'ame» 
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M.    GALBANON. 

Ccii  un  auteur  fameux  :  mais  )e  puis  d'autre  part 
Vous  prouver . .  . 

EMILIE. 

Ah  ,   voyous  ce  qu'a  ditEginard 
M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 
Infeptccnt  quatre-vingt^<iuand  le  grand  Charlemaj 
PalToit  pai  Ronccvaux  en  revenant  d'Efpagne  , 
Olivier  Cri  cognac  ,  prince  fage  &  vaillant , 
Et  deux  de  fes  ntveux  compagnons  de  Roland  ^ 
En  ce  pas  dangereux  choifireat  pour  leur  guide 
Le  traîcfe  Ga.ulon  ,  qui ,  par  un  trait  perfide  ^ 
Les  livra  lâchement  aux  mains  des  Sarrarins  > 
Quis'^toient  emparés  des  paiïages  voiùns 
Roland  y  demeura  ,  dont  ce  fut  g'an  i  dommage» 
Mais  nos  trois  Chevali.-rs  tout  s  ouillans  de  courage 
Sçurent  Forcer  enfin  par  cent  coups  de  valeur 
Le  camp  des  ennemis ,  &  rcgag;ier  le  leur  : 
Où  qu«;l-]u'un ,  envieux  d'une  a.'Hon  (i  L-ielle  , 
Ayant  die  qu'ils  s':  toieut  brûlés  à  la  chandelle  } 
Eux  pour  br.iv.  r  c:  fa:  Se  le  berner  encor  , 
Chargèrent  leur  écu  de  trois  papillons  d'or. 

EMILIE, 
Mais ,  moniîenr ... 

M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 

Attendez.  Vous  allez  nous  produû 
La  yîcce  de  cancôc  :  mais  il  faut  tout  vous  dire» 
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;  les  avoient  quittés  pour  prendre  trois  gritlons  i 
aïs  ils  revinrent  lors  à  leius  trois  papillons. 
r  la  Chronologie ,  ainfi  que  fur  l'Hiftoirc  » 
fuis  fur  de  mon  fait ,  Se  vous  pouvex  me  croire, 
adame.  Pourfuivons.  Le  fameux  Guichenon 
rie  d^!n  Criiognacfoixantiéme  du  nom  , 
ni  fut  de  cette  haute  &  fauieufe  entreprife  , 
ir  qui  Conflantinople  aux  François  fut  foumife  ^ 
irfque  fous  Dandoîo  ces  champions  choiils 
ilevèrenc  l'empire  au  perfide  Alexis. 
s'empara  lui  feul  des  bouches  du  Bofphore. 

EMILIE, 
ciel  !  quelle  valeur  ! 

M    G  A  L  B  A  N  O  N. 

Suivons.  Je  trouve  encorft 
ans  un  vieux  manufcrit  que  j'ai  de  Viltardouinj^ 
ue  fa  fille  devint  Tépoufe  d'un  Baudouia, 
npereur  d'Orient,  dernier  de  fa  famille» 

EMILIE, 
rapereur  d'Orient  !  Entendez-vous  ma  fiUc  \- 
M.  G  A  L  B  À  N  O  N. 

e  fut  fous  celui  ci ,  chalT   par  rrahifon, 
'u'après  cinq  empereurs  forus  d.  fa  maiCon  ,. 
LVT  re^^^ris  par  Ks  Grec<;  ce  famtux  héritage  , 
*ue  k  Turc  aujourd'hui  tient  fous  foa  efclavage» 
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EMILIE. 

N'importe.  Il  eft  fort  bon  toujours  de  le  fçavoîr. 
Ce  ibut  droits  qu'en  leur  temps  on  peut  faire  valoi 
M.  GALBANON. 

Cuelquc  cent  ans  avant  cette  fupercherie  . . . 
Remarquez  bien  ceci ,  madame ,  je  vous  prie  : 
Notre  bon  roi  Robert  avoit  déjà  doté 
Le  fief  de  Critognac  du  titre  de  comté 
B»elevante  du  chef  de  fa  noble  couronne  , 
Sans  devoir ,  ni  ferment,  qu'au  roi  feul  enpcrfoûi 
Irt  e'eft  depuis  ce  jour  que  vos  nobles  ayeux , 
Attachés  à  leurs  rois  en  tout  temps ,  en  tous  lieua 
Madame ,  fe  font  tous ,  &  fans  réferve  aucune  , 
Dévoués  à  leur  bonne  8c  mauvaife  fortune , 
Sans  qu'aucun  d'eux  jamais  ait  changé  de  parti , 
Ni  fe  foit  envers  eux  un  moment  démenti. 

EMILIE. 
Hé  bien ,  marquis,  ces  traits  d'un  luflre  fi  fplend 
Vous  remplilTent-ils  pas  d'un  plaifir  bien  folideî 

A  D  R  A  M  O  N. 
Jïo,  madame,  je  fuis  bercé  de  tout  cela. 

EMILIE. 
Comment  donc  ?  Vous  fçaviez  coûtes  ces  chofcs-li 

A  D  R  A  M  O  N. 
Oh  que  oui.  Le  Grand-Turc,  Charlemagne,  l'Empi 
>jous  fçayons  fui;  cel»  tout  c€  qui  fe  peut  dire. 
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ir  votre  roi  Robert ,  j'en  ai  bien  oui  parler  : 
K  je  le  connois  moins ,  pour  ne  vous  rien  celer» 

EMILIE. 

3uez  cm>endanr  qu'eu  matière  hiftorique 
us  n'avez  guère  oui  rien  de  plus  magnifique, 
nfîeur  a  dans  l'efprit  une  précifion  , 
i  d'abord  fans  nuage  Ôc  fans  confufîon, 
is  débrouille  de  tout  les  effets  ôc  les  caufes. 
'ignore  de  rien. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oh ,  monfieur  fçait  des  chofes  , 
|>erfomie  ne  fçait  que  lui. 

M.  GALBANON. 

Sans  me  flatter, 
quelque  connoiiïance ,  5c  puis  bien  me  vantée 
1  n'eil:  point  de  nobleffe  antique  ni  moderne, 
ée  ou  non  titrée  ,  illuftre  ou fubakerne , 
it  je  ne  faiTe  vok  du  premier  coup  d'ellai 
;/ort  ôc  le  foible ,  &  le  faux  &  le  vrai. 


EMILIE. 

s ,  monfîeur  Galbanon,  comment  fe peut-il  faire , 
it  fi  bien  au  fait  de  tout  nobiliaire, 
svant  par  vous-même  être  un  homme  exalté  y 
vous  portiez  un  nom  fi  peu  de  qualité  î 
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M.  GALBANON,  avec  emotioiu 
Si  peu  de  qualité  ?  Ce  compliment ,  madame, 
Me  faifîc ,  je  l'avoue  ,  &  me  pénérre  l'ame. 
Si  peu  de  qualité  ;  mes  ticres  font  prouvés  , 
Madame  i  &:  je  defcens ,  fi  vous  ne  le  fçavie. 
D'un  Galba  très-connu  dans  l'niftoire  Belgique  , 
Qui  fut  roi  de  Soiffbns ,  ainfî  que  s'en  explique 
En  termes  très-formels  &  fans  nul  quipro  quo, 
Céfar ,  livre  fécond  De  Bdlo  Gallico, 

EMILIE. 
Hoi  de  Soiilons  > 

M.  GALBANON. 

De  plus,  général  de  l'armée 
Par  les  peuples  voifins  fous  fes  ordres  formée, 
Pour  s'affranchir  du  joug  de  l'empice  RomaiH, 
Hélas  !  il  y  périt  les  armes  à  la  main. 

EMILIE. 
Quel  malheur  ? 

M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 

Ses  deux  fils  réduits  à  l'cfclav  I 
Furent  enfemble  à  Rome  emmenés  en  otage. 
Où  dépouillés  de  tout ,  à  leur  poUérité 
ils  ne  laifTerent  uen  qu'un  nom  -deshérité. 

EMILIE* 
Queiel€ii4tiiis! 
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M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 

Enfin ,  du  temps  de  l'Iacidie  y 
Leurs  neveux  retournés  aufeinde  leur  patrie , 
frouverent  tous  leurs  biens ,  leurs  terres ,  leurs  pays, 

ardcs  ufurpateurs  démembrés,  envahis  j 

t  ne  purent  jamais  fe  faire  reconnoîtrc 

iue  dans  le  fcul  village  où  le  ciel  m'a  fait  naîtrç# 

EMILIE, 
c  fuis  prête  à  pleurer  ,  tant  ce  récit  m'abbaf» 

M.  GALBANON. 
ans  le  trifte  fuccès  de  ce  cruel  combat, 
e  ferois  aujourd'hui  fur  le  haut  du  pinacle; 
F  R  G  S  I  N  E. 

'oîlà  comme  le  temps ,  pour  changer  de  fpe(îiacîe| 
ait  voir  tant  de  bourgeois  de  grands  feigneurs  iflus  , 
t  tant  de  grands  feigneurs  de  fang  bourgeois  conçus* 

EMILIE, 
.codez  grâces  au  ciel ,  dont  la  bonté ,  mg  fille , 
>ans  tour  fon  luftre  encor  maintient  notre  famille^ 

M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 
tablis  dans  ce  lieu ,  pour  francifer  leur  nom  y 
)c  Galba  dans  la  fuite  ils  ont  fait  Galbanon. 

|;'cft  «omme  qui  diroit  nom  de  Galba. 
F  K  O  S  I  N  E. 
T©ut  juftc. 
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EMILIE. 
Voilà  certainement  un  titre  bien  auguftei 
Et  je  plains  bien,  monfîeur ,  le  fort  de  votre  nom. 
Mais  venons  aux  ayeux  du  m?.rquis  Adramon. 
Réveillez-vous,  Marquis.  L'affaire  vous  regarde, 

F  R  O  S  I  N  E. 
Dorante  le  chiiFonne  encor. 

ADRAMON. 

Moi  !  Dieu  m'en  gard 
Je  ne  m*abailîe  point . ,  .  Parlez ,  monfîeur ,  parle 
3'écoute. 

M.  GALBANON. 
Je  vais  donc,  puifque  vous  le  voulez 
Vous  expofer  en  pleine  &  parfaite  évidence  . .  * 

UN    PAGE. 
Madame  ,  ou  a  fervi. 

EMILIE. 
Mon  Dieu ,  quelle  imprudenc 
C'eflbien  prendre  fon  tems.  Allons,  puifqu'il  le  fa 
Dînons  donc.  Suivez-moi  ;  nous  finirons  tantôt. 
"Venez- vous  pas ,  monfîeur  > 

K.  G  A  L  B  A  N  O  N. 

Non,  madame  :  à  mon  â 
On  doit  avoir  dîné.  Je  n'ai  pour  tout  potage 
Xîuc  ma  foupc,  à  midi  fervie  exadement. 

EMILIE. 
Hé  bien.  J'aurai  donc  foin  de  finir  proraptemenf . 
Allons. 

SCENE 


C  O    M   È    D   I   £.  S^ 

■  ■■■i— ■■■   IIHMim    IHIIIMIIIIHI «lllllHHlllll     I    lllllll 

SCENE    VI. 

M.  GALBANON,  FROSINE. 

F  R  o  s  I  N  E. 

jCtN  attendant,  nous  pouvons,  ce  me  femb'e}^ 
Si  vous  le  trouvez  bon ,  dire  deux  mots  enfemble» 
Qu'en  penfez-vous  î  , 

M.  GALBANON. 
Comnjent ,  deux  mots  ?  Dites  deux  cenr,. 
Mignonne.  VosdifcoursrajeunifTentmes  fens. 
Oui ,  je  goûte  à  te  voir  une  joie  accomplie  ^ 
Brunette, 

F  R  O  S  I  N  E, 

Tout  de  bon  ?  Me  trouvez-vous  jolie  ^ 
M.  G  A  L  B  A  NON. 
Jolie ,  ail ,  fi  j'ofois ,  Frofinettc  m'amour  , 
Me  flatter  du  plaifîr  de  t'époufer  un  jour  f, 

F  R  O  S  I  N  E. 
M'époufer  ?  vous ,  monfieur  î 

M.  GALBANON. 

Et  pourquoi  nort  ,  poripc>nr?.'-:'' 
F  R  O  S  I  N  E. 
Monlïear  de  Gaîbanon  * 

Tome  IV.  Ih 
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M.    GALBANON. 

Oui ,  lui-même  en  perfonne. 
F  R  O  S  I  N  E. 
D'un  fî  rare  bonheur  je  ne  puis  m'afliwcr. 
L'héritier  de  Galba  voudroit-il  altérer 
La  fplendeur  de  fon  nom  pour  auiîi  peu  de  chofeî 

iM.  G  A  L  B  A  N  O  N. 
L'amour  égale  rout.  L'empereur  Théodofe  .  •  • 

F  R  O  S  I  N  E. 
Vous  m'aimez  donc  î 

M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 

D'amour  je  fuis  tout  forcenc» 
F  R  O  S  I  N  E. 
Foi  de  611e  d'honneur  ,  je  l'avois  devine. 
M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 
Deviné  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oui  :  je  fçais  lire  dans  les  penfceJ* 
Vous  ne  devinez  ♦  vous  ,  que  les  chofes  paffces  : 
Mais  moi  je  vais  plus  loin  ,  &  je  fçais  à  coup  fût 
Deviner  le  préfent,  &  même  fc  futur. 

M.    GALBANON. 
Oh,  oh  î  Comment  cela ,  folcttc  î 
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F  R  O  S  I  N  E. 

Par  exemple  » 
fe  devine  à  vos  yeux  ,  lorfque  je  vous  contemple  , 
3ue  c'eft  notre  intendant ,  qui ,  pour  le  ménager  y 
I  fervir  le  Marquis  a  fçu  vous  engager. 
M.   GALBANON. 
;i  eft  vrai. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Qu'à  ce  prix  il  vous  a  fait  promcflè 
D'être  votre  Mécène  auprès  de  la  Comtefle. 

M.  GALBANON. 
yaccorvi. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ié  d'obtenir  à  votre  penfion 
\,Z  petite  douceur  d'une  ausmentation, 

M.  G  A  L  B  A  N  O  No 
la  friponne  fçaît  tout. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Qu'il  vous  a  donné  même  , 
Pour  vous  mieux  témoigner  fa  bienveillance  extrême. 

M.  G  A  L  B  A  N  O   N. 
Fi,fi,c'eft  uncrafleux. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Combien  donc  ? 

Hij 
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M.  GALBANON. 

Moins  que  tien» 


Dix  louis. 


F  R  O  S  I  N  E. 

Vous  voyez  fi  je  devine  bien. 

M.    GALBANON- 
e'eft  un  ladre  fiefFé. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Sans  doute-,  &  fe  devine 
Même ,  que  fî  quelqu'un  des  amis  de  Frofine 
S'offroit  d'en  ajouter  cent  à  ces  dix  premier» , 
Vos  foins  le  fetviroient  dix  fois  plus  volontiers. 

M.  GALBANON. 
Je  ferai  tout  pour  toi ,  fans  égard  à-  la  fomme  , 
Bouchonne  de  mon  ame  j  &:  foi  de  geniilhomraCj)" 
Tu  devines  fi  bien ,  que  je  ferois  honteux 
Pe  ne  pas  confentir  à  tout  ce  que  tu  veux* 

F  R  O  S  I  H  E. 
Or  ça ,  je  vais  dîner ,  car  il  faut  que  je  dîne  *, 
Et  fi  vous  voulez  bien,  comme  je  m'imagine. 
Me  tenir  compagnie  à  mon  petit  couvert , 
Nous  en  cauferons  mieux ,  &  pins  à  cœur  ouverti 

M.  GALBANON. 
Allons.  Four  cet  enfant  tout  mon  fang  fe  dégèle  , 
it  je  n'ai  que  vingt.ans ,  quand  je  fais  auprès  d'elle. 

Fin  du  troifiémc  Ack, 
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SCENEPREMIERE, 

A.  T  AP  I  N  O  I  s,  ISCàRIOT. 
I  S  C  A  K  I  O  T, 

lE  commis  du  Gieffier  m'a  de  tout  éclaîrcf  » 
t  je  n'ai  fait  qu'un  pas  de  chez  nous  jufqu'ici. 
our finir,  m'a-t-ildit,  cette ennuyeufe affaire ji 
•a  chambre  a  prolongé  fa  féance  ordinaire  j 
t  ces  meflïeurs ,  ravis  de  s'en  débarraflèr  , 
ufques  après  une  heure  ont  voulu  la  pouflèr. 
,nfin  fur  le  rapport  que  m'a  fait  ce  bon  homme.,^; 

TAPINOIS, 
infin  c'eft  un  procès  perdu, 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Oui  3  tout  d'un  fommeî 
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TAPINOIS. 

Hé  bien ,  c'eft  un  malheur  facile  à  réparer  \ 

Et  nous  avons  en  main  de  quoi  nous  rafTurer. 

J'en  vais  donner  nouvelle  à  notre  Douairière , 

Er  j'efpcrc  tourner  fon  efprit  de  manière  , 

En  la  piquant  d'honneur ,  que  nous  robligeronj 

D'en  faire  quatre  fois  plus  que  nous  ne  voudrons. 

LailTez-moi  feulement  lui  parler  tête  à  tête , 

Ec  courez  au  plutôt  drefTcr  votre  requête. 

je  vous  ai  mis  en  main  tout  l'argent  qu'il  nous  faiït 

Allez.  Laiflèz-moi  faire  ,  &  revenez  tantôt. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Je  ne  m'étonne  pas  fi  vous  difpofez  d'elle. 
Vous  la  fervez  fans  doute  avec  beaucoup  de  zèle  : 
Mais  quel  qu'en  ait  été  jufqu'ici  le  fuccès  , 
Vous  feriez  pourtant  bien  d'en  modérer  l'excès. 
Nous  allons  rrop  grand  train ,  je  vous  le  dis  encoK 
Et  je  crains  qu'à  la  fin  .  .  . 

TAPINOIS. 

Bon  ,  c'eft  une  pécore  ,- 
XJne  folle  ,  qui  court  à  fa  perte  tout  droit , 
Et  veut  fe  ruiner  à  tel  prix  que  ce  foir. 
Sans  nous ,  mille  fripons  dont  le  monde  foufrtlîlle^ 
Engloutiroienr  bientôt  les  biens  de  fa  famille  \ 
Et  puifque  de  it%  biens  l'hértage  abfolu 
Au  premier  occupant  femble  être  dévolu  , 
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Autant  vaut-il  qu'il  païïe  à  ceux  qui  îe  méritent  , 
Et  que  d'iionnêtes  gtns  comn-ie  nous  en  profitenc* 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
C'eft  très-bien  raifonné.  Mais  que  diable  eft  cccâî 
Le  préfidenc  ! 

TAPINOIS. 

Morbleu  î  que  vient-il  faire  ici  ? 


SCENE    IL 

ARISTE.FROSINE,TAPlNOIS\, 
ISCARIOT. 

A  R  I  s  T  E  tf  Frofmt, 

Uand  elle  auta  dîné,  tu  viendras  mcrapprcDûIrea 
F  R  O  S  ï  N  E. 
Je  reviendrai  bientôtc 

A  R  I  S  T  ï. 

Et  moi  je  yais  I*atten<ÎJls, 
I  S  C  A  R I O  T  à  monficur  Tapinois» 
Il  vient  apparemment  ménager  quelc^ue  accord» 
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TAPINOIS. 

li  y  perdra  fa  peine  ,  ou  je  me  trompe  fort* 
A  R  I  S  T  E  appercevant  Ifcariot^ 

Ah  !  je  vous  trouve  ki.  Ceft  ce  que  je  defire  ; 
ït  j'avois  juftement  quatre  mots  à  vous  dire, 
Monfieur  le  procureur. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Monfeigneur^  ordonot 

TAPINOIS  à  Jfcariot. 

Tâchez  de  lui  tirer  un  peu  les  vers  du  nez  j 

le  quand  il  aura  fait,  voui  viendrez  m'en  inftrul 

A  R  I  S  T  E  à  Tapinois. 

iâifTez-nous  un  moment ,  monfieur. 

TAPINOIS, 

Je  me  tetite^ 
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SCENE     1 1 L 

ARISTE,    ISCARIOT. 

A  R  I  s  T  E. 

\^  A ,  maître  Ifcariot ,  parlons  confidemmeie* 

ISCARIOT. 
Mpnfçigneur  .... 

A  R  I  S  T  E. 

Couvrez-vous. 

ISCARIOT. 
Oh! 
A  R  I  S  T  E. 

Non,  fans  compliment. 
Je  prétens qu'avec  moi  vous  foy<;z  à  vocre  aife. 

ISCARIOT. 
7'obéis  donc. 

A  R  I  S  T  E. 

Fore  bien.  Or  fus ,  ne  vous  déplaifc. 
Nous  Tommes  feuls  ici  :  convenez  tout  de  bon 
Que  vous  êtes ,  mon  cher ,  un  fîgnalé  fripon. 
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I  s  C  A  R  I  O  T. 
Ah,  ah,  monfeigneur veut fe  divertir,  je  pcnfe, 

A  R  I  S  T  E. 
Point  du  tout ,  je  vous  park  en  bonne  confcience, 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Monfeigneur,  fauf  refpeft,  je  vous  crois  dans  l'erreur. 
A  R  I  S  T  E. 

Je  fçais  cz  que  je  dis,  raonHeur  le  procureur  : 
Vous  êtes  un  fripon.  J'en  ai  preuve  certaine  ; 
It  quand  il  vous  plaira ,  pour  vous  tirer  de  peine. 
Je  vous  en  ferai  voir  fur  àc%  faits  très-conftans  , 
De  quoi  vous  faire  pendre  en  quinze  jours  de  temps. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
J'ai  toujours  exercé  ma  charge  en  galant  homme  , 
it  pour  homme  de  bien  par-tout  on  me  renomm*. 
rcrfonné  n'a  jamais  attaqué  mon  honneur. 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  fi  je  l'artaquois  par  hazard  » 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Monfeigneur , 
le  croîs  votre  grandeur  trop  honnête  ÔC  trop  bonne 
Pour  vouloir,  fans  fujct,  faire  tort  à  pcrfonnc. 
<2uand  on  fait  fon  devoir. . . . 
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A  R  I  s  T  E..        , 

Son  devoir ,  malheureux» 
Appellez-vcus  devoir  le  miniftère  affreux 
D'un  inonftre,qui  fe  fait,  comme  vous,  un  commerce 
De  veadre  fa  parole  à  la  partie  adverfe  j 
De  retenir  chez  lui  fous  de  feintes  raifons 
Les  titres  &:  contrats  des  meilleures  maifons  , 
Pour  lei/r  faire  approuver,  le  poignard  fut  la  gorge. 
L'état  exorbitant  des  comptes  qu'il  leur  forge , 
Qui  ne  rend  rien  qu'à  force,  &  qui ,  le  plus  fouvent. 
Trafique  nos  papiers ,  les  fupprime ,  ou  les  vend  j 
Ou  qui  nousfuppofant ,  après  de  longs  lîlences  , 
Des  liftes  d'écriture  ,  &  de  faufTes  dépenfes , 
Nous  fait  fauter  fouvent  nos  terres  pour  des  frais 
Qui  nous  font  inconnus ,  6c  qu'il  ne  fit  jamais? 
-  Ce  font-là  de  vos  faits ,  monfieur  le  galant  homme» 
Que  pour  homme  de  bien  en  tous  lieux  on  renomme  ; 
Et  c'eft  ce  qU'on  pourra  peut-être  au  premier  jour 
Vous  faire  confirmer  par  arrêt  de  la  cour. 

I  S  C  A  R  1  O  T. 

5i  j'ai  pu  m'oublier  dans  ces  cas  d'importance  , 
Ce  fera  par  hazard,  ou  par  inadvertance  : 
Car  pour  le  fond  du  coeur . . , 

A  R  I  S  T  E. 

Mon  ami ,  croyez  -moi  : 
QaaadTou&  vousoj^liei,voa«fçavez  bien  pourquoi. 
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Mais  au  cenfeur  public  laiilanc  cette  matière  , 
Je  veux  bieade  ma  part  vous  faire  grâce  entière, 
£c  vous  donner  encor .  par  pure  charité , 
Le  temps  de  devenir  homme  de  probité  j 
Pourvu  que  fans  détour ,  feinte  ni  politique , 
Par  votre  bouche  ici  la  vérité  «'explique. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

Monfeigneur  eft  le  maître ,  &  je  tiens  à  bonheur 
De  pouvoir  obéir  en  tour  à  monfeigneur, 

A  K  !  S  T  E. 

Tort  bien.  Dites-moi  donc  franchement,  je  vous  prie. 

Avec  l'homme  qui  fort,  quel  intérêt  vous  lie  î 
Quel  commerce  fecret  fait  cette  liaifon  î 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

îtant  le  procureur  de  toute  la  maifon .... 

A  R  I  S  T  E. 

Procureur  très  zélé  fans  doute,  &  très-fidèle. 
Mais  cette  qualité  vous  autorife-t-elle 
Devenir  en  furet ,  &  vous  cachant  de  tous. 
Chercher  ces  facs  d'argent  que  vous  portez  chez  voitt. 
Et  que  vou»  rapportez  avec  un  foin  extrême  , 
Souvent  le  lendemain ,  quelquefois  le  jour  mêmeî 
Qu^l  diable  de  manège  eft-ce  donc  que  cela  î 
Et  que  naachinez.-vous  avec  ci^;irgent-là  ? 
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I  s  C  A  R  I  O  T. 
Ce  font  commiiHons  q  l'en  échange  valide. ..• 

A  R  1  S  T  E. 

Voilà  du  verbiage  ,  8c  je  veux  du  folide. 
Parlons  oc-t  j  Ôc  ibngez  que  de  /ocre  rapport 
In  ce  moment  fans  plus  dépend  tout  votre  fort. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 

4lh,mohreîgneur  !  Pardon.  Vousfçaurez  toute  chofe, 
Pourvu  que  vos  bontés  en  qui  je  me  repofe  ,  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

Oui:  je  vous  l'ai  promis.  Mais  forte»  promptemeut: 
Dn  vient.  Je  vous  joindrai  chez  moi  dans  un  moment. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
-'efpoîr  .  * .  . 

A  R  I  S  T  E. 

SuSit,  vousdis-je.  Allez  chez  moi  in'attendrei 
Mais  point  de  verbiage ,  ou  je  vous  ferai  pendre. 
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SCENE    IV. 

EMILIE,  FROSINE,  ARISTE. 
E  M  I  L  I  E  tf  ^rojine. 

\^  Uilisîce  qu^il  veut  me  dire  cft  donc  bien  importai 

FROSINE. 
Ix  voilà.  Vous  pourrez  le  fçavoir  d  l'inAant» 
ARISTE. 

Dans  une  occafîon  qui  peut  troubler  votre  ame ,' 
Je  ne  vous  viendrois  pas  importuner ,  madame  y 
Si  mon  defTein  u'étoit  de  chercher  avec  vous , 
Pour  vous  tranquillifer  les  moyens  les  plus  doux. 
Car  enfin ,  quelque  peine  où  de  vos  gens  d'affair» 
Vo!.is  expofe  aujourd'hui  le  confeil  téméraire  ^ 
Et  quelque  décillf  que  puifTe  être  Tarrêc 
Par  Dorante  obtenu  contre  votre  intérêt , 
A  fes  premiers  deiTèins  il  e/l  toujours  fidèi;  \ 
Et  pour  moi ,  les  devoirs  d'une  juTte  tutelle 
Ne  me  défendent  pas  de  tenter  les  moyens 
De  maintenir  vos  droits  fans  faire  tort  aux  (îens. 
Et  de  chercher  remède  au  malheur  infaillible 
Donc  vous  pcui  accabler  un  arrêt  (i  terrible* 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Ouf! 

EMILIE. 

Que  voulez-vous  dii:e?  Attendez,  s'il  vous  plaît. 
Que  parlez-vous,  monlîeur ,  de  Dorante  ôcd'arrêtJ 
Je  ne  vous  enicns  point. 

A  R  I  S  T  E. 

3  e  n'en  fuis  pas  la  caufe. 
Vos  gens  vous  fervent  mal ,  fi  leur  foin  fe  repofe 
Sut  ceux  qui  font ,  madame ,  avec  vous  en  procès , 
De  l'obligation  d'en  fçavoir  le  fuccès. 

EMILIE. 
Comraentî  J'aurois  perdu  mon  procès  à  ce  compte  î 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  l'avez  dit,  madame.  Et  franchement,  j'^ honte 
D'être  le  meflager  d'un  pareil  accident. 
Mais .... 

EMILIE. 
Cela  ne  peut  être.  Holà  !  Mon  intendant  » 
froflnc. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Il  eft  forti.  Son  zèle  ailleurs  l'emploie, 
EMILIE. 
Qu'on  le  fa(îe  chercher.  Il  faut  que  je  le  voie» 
Moi ,  perdis  mon  pt'^cè$  1 

Ht 
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A  R  I  s  T  E. 

Oui ,  madame  \  5c  de  plus 
Moitié  de  votre  terre  6c  de  vos  revenus. 

EMILIE. 
Ce  qui  me  fait  parler  n'eft  pas  la  conféquence  j 
C'cft  feulement  l'aftroni ,  &  le  peu  d'apparence 
Que  la  Juftice  ait  pu  prendre  la  liberté 
De  manquer  aux  égards  dûs  à  ma  qualité. 

F  R  O  S  I  N  E. 
ïranchement ,  la  Juftice  eft  une  mal-«pprife. 

A  R  I  S  T  E. 
Elle  a  tort,  il  eft  vrai.  Mais  c'eft  une  méprife. 
Dont  le  redreflement  fe  peut  bien  procurer. 
Et  que  madame  aura  l'honneur  de  réparer  , 
En  renouant  les  nœuds  d'un  hymen  défirable , 
Et  non  moins  qu'à  Dorante  ,  à  J^lie  honorable. 
)<7e  loufcrirez-vous  point  à  ce  confeil  prudent î 

EMILIE. 
Je  ne  puis  rien  régler ,  fans  voir  mon  intendant. 
A  R  I  S  T  E. 

Songez  que  le  bonheur  d'une  telle  alliance 

Tarira  tout  procès  &  toute  défiance  j 

tiu'elle  raff-èrmira  par  d'éternels  liens , 

Vos  communs  intérêts ,  vos  maifons  >  &  vos  biens  ; 
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u*égalenient  puiffaiir  dans  la  même  province, 
orantefoutenu  delà  faveur  du  prince, 

fera  croître  encor ,  par  des  liens  C\  doux  , 
;  tefpeft  infini  que  chacun  a  pour  vous  ; 

qu'enfin  d'une  erreur  de  cent  chagrins  fuivfc 
DUS  ferez  le  bonheur  de  toute  votre  vie. 

EMILIE, 
îclaircirai  la  choie  avec  mon  intendant, 

A  R  I  S  T  E. 
; ,  madame ,  cet  homme  eft-il  C\  tranfcendant, 
ue  dans  uae  occurence  auffi  llmple  ,  aufli  claire  9 
ous  ne  puiili^z  fans  lui  rien  régler  ni  rien  faire  î 
e  les  rares  coiifeils  examinez  les  fruits. 
)s  fermes ,  vos  châteaux  font  à  moitié  déiruîti,' 
3s  receveurs  par-tout  volent  Se  s'earichitrenc , 
andisque  vos  fujecs  de  mifere  laaguiflent. 
DUS  dépenfez  beaucoup ,  vous  ne  manquez  de  rien  S 
ais  on  dit,  5c  je  crois  le  fçavoir  allez  bien, 
uc  fur  vos  reveaus  prenant  argent  d'avance  , 
s  fe  trouvent  toujours  mangés  à  l'échéance, 
e  mon(îeur  l'Intendant  de  fon  côté ,  dit-on  , 
'eft  pas  fore  fcrupuleux  fur  le  tour  du  bâton, 
fe  conduit  fort  bien.  Vous  empruntez  :  il  prête- 
ous  donnez  ;  il  reçoit.  Vous  vendez  :  il  acheté. 
:  n'en  fçais  rien  encor ,  que  fur  le  commun  bruîts 
lais  j'en  ferai  bientôt  peut-être  mieux  inllruic. 
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Enfin  ce  beau  procès ,  dont  la  fatale  iflae 
Rend  fi  cruellement  vorie  attente  déçue. 
Vous  ne  nous  Tavez  fait  qu'à  fa  fuggcftion. 
Hé ,  madame ,  un  peu  moins  de  réfignation. 
Modérez  cet  excès  de  confiance  extrême, 
it  tâchez  d'arranger  vos  affaires  vous-même  } 
Ou  du  moins  réglez- vous  fur  de  meilleurs  patrons. 

EMILIE. 
Avec  mon  intendant  nous  en  confulcerons* 

A  R  I  S  T  E. 
Ce  fera  donc  auflî  cet  homme  incomparable  f 
De  qui  le  jugement  augufte,  vénérable, 
Vous  d'éterminera  ,  madame  ,  au  compromis 
Que  de  votre  équité  nous  nous  fomraes  promis  ? 

EMILIE. 
Oui,  fort  bien.  Avec  lui  nou  j  pourrons  tout  conclur» 

A  R  I  S  T  E. 
Hé  bien  ,  j'en  fuis  ravi ,  madame ,  je  vous  jure. 
C'eft  aiidî  devant  vous  que  je  veux  lui  parler. 
Attendant  qu'il  revienne,  accordez-moi  d'aller 
Faire  un  tour  feubment  jiifq-.ies  à  ma  demeure , 
Madame }  ôc  je  reviens  au  plus  tard  dans  une  heure» 


^1^ 
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SCENE    V. 

'DUAMON,  APvîSTE,  EMILIE^ 
F  R  O  S  I  N  E. 
A  D  R  A  M  O  N. 

Lte-la  ,  s'il  vous  plaît ,  monfieiulc  préfîdent,: 
A  R  I  S  T  E. 
le voulez-vous,  monfieur,  avec  cetairfendanti 

A  D  R  A  M  O  N. 
»us  êtes  le  tuteur  de  ce  peut  Dotante  î 

A  R  I  S  T  E. 
tit, (i  vous voulezi  mais  d'huiiieur  peu  fouffrantev 
ae  lui  demandez-vous  î 

A  D  R  A  M  O  N. 

Dites-lui  quedemaâs 
le  veux,  ventrebîeu  ,  voir  Pcpéc  à  la  main. 

A  R  I  S  T  E. 
mr  porter  uncartel ,  le  choix  ell  afT^z  rare,. 

EMILIE, 
ans  mamairon ,  mar  ]uis î  Votre  raifon  s'égare-*, 

F  R  O  S  î  N"  E. 
antôt  lorrqrà  Touille  il  vous  parloir  rourbata- 
ous  pouviez  l'appcller  avecniornsde  fracas. 
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A  D  R  A  M  O  N. 

Il  eft  vrai ,  faurois  p  "i  lui  parler  face  à  face  : 
Mais  le  refpea  du  fexc  a  fléchi  mon  audace. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Du  fex'*?  Mais  vraiment  depuis  tantôt ,  je  croi  » 
Kous  u'en  avons  changé ,  ni  madame ,  ni  moi. 

A  R  I  S  T  E. 
Monsieur  veut  que  par  nous  fon  affaire  s'ébruite  ; 
It  c'elt  le  vrai  moyen  d'en  prévenir  la  fuite. 
En  cela  fa  prudence  eft  louable. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Ah  parbleu , 
MeAieurs  les  maréchaux  la  préviendront  dans  peu, 
Ou  pat  la  mort . . . 

A  R  I  S  T  E. 

La  chofe  eft  afTèz  apparente. 
Vous  prenez  le  bon  biais.  Mais  ce  pauvre  Dorante , 
Que  vous  a-t-il  Jonc  fait  ?  ôc  d'où  vient  ce  courroux! 

A  D  R  A  M  O  N. 
Ce  qu'il  m'a  fait  ?  Vraiment,  mon  cher,  c*cft  bien  à yt 
D'interroger  des  gens  de  ma  catégorie? 

A  R  I  S  T  E. 
Tout  beau  ,  petit  j.nme  homme.  Apprenez ,  je  vous  pt 
Qu'un  homme  tel  que  moi  peut  vous  interroger  i 
Vousforccr  de  répondre,  &  mêm«  vous  juger  ; 
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'ue  les  gens  comme  nous  Ton  t  faits ,  lorfqu'ils  s'afTemMem^ 
Hir  metcrc  à  la  raifon  les  j,ens  qui  vous  relfemblent* 
aur  ariêcei"  le  cours  de  Icuis  petits  exploits  , 
our  les  faire  obéir  à  la  rigueur  des  loix, 
pour  les  châtier,  quand  par  rodomontade» 
saieïit  d'un  défi  bazarder  l'incartade. 

A  D  R  A  M  O  N. 

h,  me  voilà  perdu  î  mon  procès  eft  tout  fait. 

EMILIE, 
on ,  non  ,  raffiirez-vous.  Mais  foyez  plus  difcrefe 

A  D  R  A  M  O  N. 

ma  valeur  ici  m'attire  quelque  affaire, 
adame ,  je  vous  prie  .... 

A  R  I  S  T  E. 

II  n'eft  pas  néccfïaîre  , 
onfîeur:  /îquelqueexcès  doit  vous  porter  malheur, 
;  fera  d'imprudence ,  &  non  pas  de  valeur  ; 
oyez-moi.  De  ma  part  ayez  refprir  tranquille: 
s  puérilités  n'émeuvent  point  ma  bile, 
voudrois  feulement  que  vous  puffiez  fçavoir 
ii'un  homme  de  votre  âge  ,  inllruit  de  fon  devoir  , 
apoftrophe  jamais  ceux  de  mon  caradère  ,  - 
I  moins  fans  prendre  garde  aux  termes  qu'il  profêre  \ 
ie  le  nom  de  marquis  dont  je  vous  vois  flatté  , 
tin  d'exÇufer  en  vous  une  incivilité , 
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Vous  oblige  en  un  temps  fagc  comme  le  nôtre  , 
D'être  encot  plus  civil  &  plus  poli  qu'un  autre  : 
■Qu'un  beau  nom  a'eft  qu'un  mot ,  qu'on  ne  peut 
Dans  celui  qui  le  traîne ,  au  lieu  de  le  porter  j 
ît  que  (î  vos  vertus  n'ont  rien  qui  le  décore. 
Vous  le  deshonorez  plus  qu'il  ne  vous  honore  : 
Profitez  de  l'avis,  pendant  qu'il  en  eft  temps. 

A  D  R  A  M  O  N. 

Ces  rae/Eeurs  de  la  robe  ont  des  airs  infultans  ; 
Et  leur  ame  eil  toujours  trifliement  occupée 
Du  pas  qu'a  devant  eux  la  nobleffe  d'épée. 

A  R  I  S  T  E. 

La  noblefle  d'cpée  a  le  pas  à  bon  droit; 
Et  la  robe  fçait  bien  le  refpcû  qu'on  lui  doit 
En  ceux  dont  les  talens,  l'efprit  ,  la  politellc, 
La  fublime  valeur  ,  &  l'cxquife  fagefTe 
Soutiennent  dignement  la  haute  qualité 
Et  le  nom  glorieux  dont  ils  ont  hérité. 
Ils  font  le  f.rme  appui  du  trône  de  leurs  princes 
Le  fiipport  de  l'état ,  le  falut  des  provinces  > 
Le  refuge  ôc  l'appui  de  ceux  d'un  moindre  rang, 
L'exemple  du  public,  &:  l'honneur  de  leur  fang. 
Nous  révérons  en  eux  leurs  illuftres  ancêtres  j 
Et  le  fiécle  a  rendu  juftice  à  ces  grands  maîtres. 
Mais  fur  ce  que  leur  gloire  offre  encor  à  nos  yeu 
Ne  nous  figurons  pas  que  nos  nobles  ayeux 
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foîent  acquis  le  droit ,  acquérant  la  noblefle, 
illuflrer  après  eux  la  honteufe  moUefle 
t  l'inutilité  d'un  jeune  fainéant, 
n  nain  eft  toujours  nain ,  quoique  fils  d'un  géant* 
a  beau  nous  prôner  fon  illuftre  naiflancc , 
»n  rang ,  fa  dignité ,  fes  biens  6c  fa  puiflancc  r 
3US  ces  titres  pompeux  enflés  avec  excès , 
mt  autant  de  cenfeurs  qui  lui  font  fon  procès  Jj 
fon  frivole  orgueil  qui  fe  les  approprie , 
'en  fait  aucun  ufage  au  bien  de  fa  patrie, 
:  fi  par  des  vertus  utiles  à  l'état , 
ne  diftingue  en  lui  le  vrai  noble  du  fat. 

EMILIE, 
difcours  eft  fort  beau  dans  le  fens  qu'il  expofe  t 
lis  j'en  voudrois  pourtant  retrancher  quelque  chofc. 
noblefTe  a  toujours  fon  véritable  prix. 

A  D  R  A  M  O  N. 
ur moi ,  fans  me  vanter,  je  crois  qu'en  tout  Paris 
n'eft  point  de  feigneur  à  l'état  plus  utile, 
nttetiens  cent  valets ,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville  ^  \ 
i  fe  verroient  forcés ,  fans  mon  fecours  certain  > 
voler  les  pafTans,  ou  de  mourir  de  faim. 

A  R  I  S  T  E. 
ms  feriez  beaucoup  mieux  d'employer  vos  richeflc* 
pouvoir  foulager  par  d'utiles  largedes 
nt  de  gens  de  mérite  &  de  capacité  , 
û£  la  vertu  combat  contre  la  pauvreté. 
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A  D  R  A  M  O  N. 
Ah,  ah ,  parla  fan.blcu ,  vous  nous  la  baillez bcll 
Et  je  voadrois  vous  voiiavec  vorre  féquelle 
De  pauvres  vertueux,  d'nonnctcs  iudigens  î 
Voilà  de  bons  faquins»  pour  êire  honnêces  getl* 
Paviez-moi  de  cliens  ,  dont  le  galant  cortège 
Puiiîe  faire  briller  celui  qui  les  protège  \ 
De  grancisgarçons  bien  faits,  Ôc  dont  un  grand  fe 
Bans  Tes  appartemcns  puifTe  fe  faire  honneur 
Bien  coë!tcs,  bien  campés ,  l'air  fier  ,  la  jambe  fi 
Kon  de  vos  vertueux  crottés  jufqu'à  l'éthine  , 
Qui  pour  ronce  reflource,  6c  pour  tout  entretiei 
N'ont  que  de  beaux  difcours  où  l'on  ne  comprend 
Je  ne  fçais  pas  comment  ces  vifages  fi.iillres 
Peuvent  être  reçus  ailleurs  que  chez  des  cuidres. 

EMILIE. 
Vous  avez  tort ,  marquis.  Les  Critognac  &  mo 
Nous  fommes  toujours  fait  une  fuprêmc  loi 
De  protéger  les  gens  éroiuens  en  fciencc  , 
£t  d'exercer  fur  eux  notre  munificence. 

A  D  R  A  M  O  N. 
Quoi  donc?  Madame  auffi  veut  me  contrarier! 
Ah ,  ma  foi ,  le  difcours  commence  à  m'ennujrt 
J'en  ai  pris  lamii;raine.  Attendant  qu'elle  paff 
Je  vais  me  délafler  avec  mon  cors  de  chaiTe. 

^    E  M  l  L  I  E   a  Arijle. 
ïtnioi,  monfieur,  jevais écrit e  ,  en  attendant 
L'honneur  de  vous  revoir  ,  avec  mon  intendani 

SCENE 
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SCENE     VI. 

ARIS  TE,  FROSÎNE. 
F  R  O  S  I  N  E. 

t  jTSk,  Vec  fon  intendant.  Voilà  le  fourbe  infigne , 
Il  Ou  Cl  vous  l'aimez  mieux  ,  le  fiacre  très-indigne , 
j  Qui  lui  fera  tout  droit ,  fi  Dieu  n'y  met  la  main , 
|.  Du  château  de  Bicêtre  enfiler  le  chemin. 

''  A  R  I  S  T  E. 

I  Kous  préviendrons  ce  coup.  La  cour  dûement  inftruitc 

I  De  rirabécillité  de  toute  fa  conduire , 
Lui  nomme  par  l'Arrêt  qu'elle  vient  de  donner, 
Un  curateur  chargé  de  Li  mieux  gouverner  j 
Et  bientôt ,  fi  Dorante  avec  elle  s'allie , 
Son  bien  ne  fera  plus  en  proie  à  fa  folie. 

FROSINE. 

Mais  pour  en  venir  là  ,  fouiFrez  que  franchement 
J'ofc  vous  dire  ici  mon  petit  fentiment ,    • 
Vous  vous  y  prenez  mal.  Votre  fage  entremife 
En  folides  raifons  avec  elle  s'épuifc  ; 
Mais  vouloir  avec  elle  employer  la  raifon  y 
G'eft  par  ïe  haut  du  toîr  commencer  la  raaifojiia 


\ 
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Si  vous  ne  donnez  pas  un  peu  dans  fa  chimère  »        - 
Vous  ne  ferez  jamais  que  de  l'eau  toute  claire  ; 
El  moaûeur  Gilbanoa  tout  radoteur  qu'il  eft , 
Voulant  nous  fccondcr  ,  &  s'y  lenant  tout  prêt. 
Nous  aiEftera  plus  arec  fon  finatifme  , 
Que  vous ,  monûcur ,  avec  tout  vocrrplaconifcnew^ 

A  R  I  S  T  E. 

Le  coafeiî  cft  fore  fage  5  &  j'en  tcox  profiter  , 
Adieu.  L'heure  me  prsfTe  j  &;  je  dois  me  hâter» 

Fin  du  quatriémi  A^e, 


m 


s^V  %=^^*^^ 


SCENE    PREMIERE. 
EMILIE,  TAPINOIS. 


X^Ul-MSl 


EMILIE. 


ME."  il  m'en  a  die  la  pren-.i^ienouvelle, 
TAPINOIS. 
Vraimcur ,  il  pouvoi:  bien  vous  la  donner  fidelle. 
Nul  ne  peut  mieux  que  lui  fçavoir  ce  qu'il  en  cA, 
Pttifqu'ii  a  lui  tout  leal  fait  ôc  diûé  l'arcêc 
ï  M  I  I  I  E. 


TAPINOIS. 
Je  viens  de  fçavoir  par  une  voie  oblique , 
is  C\iK  f  le  déuil  de  ce  nayUèta  inique. 

Kij 
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Non,  madame,  jamais  plus  énorme  attentat 
N'a  bouleverfé  l'ordre  ôc  les  loix  de  l'état. 
C'en  eft  fait.  Il  n'eft  plus  de  foi,  ni  de  morale. 
Tout  n'eft  que  perfidie  ,  injuftice ,  cabale. 
la  fin  du  monde  approche  j  &  nous  devons  juger 
Qu'en  fon  premier  chaos  tour  va  fe  replonger  i 
Mais  avant  ce  malheur,  j'efpcre  bien ,  madame  , 
Que  nous  aurons  raifon  de  cet  arrêt  infâme. 
Il  ne  fera  pas  dit ,  qu'avec  impunité 
On  ait  bravé  des  gens  de  votre  qualité. 

EMILIE. 
Ah  !  je  fens  tout  l'affront  où  cet  arrêt  m'expofc. 
Mes  ancêtres  toujours  ont  foutenu  leur  caufe 
D'un  air  Ci  triomphant  &  Ci  vidorieux  : 
Moi,  je  foutiensla  mienne,  &:  je  la  perds  î 
TAPINOIS. 

Tant  mieux  î 
la  leur  n'en  deviendra  que  plus  empoifonnée. 
Jcferois  bien  fâché  que  vous  l'euiïiez  gagnée. 

EMILIE. 
Dorante  enleveroit  mes  terres  î 

TAPINOIS. 

Oh  que  non  î 
la  fîenne  fautera  ,  madame  ,  j'en  répon. 
Ils  font  fiers  maintenant ,  ils  ont  le  vent  en  poupe. 
Mais  nous  alloas  bientôt  lej  voir,  eux  &  leur  troupe, 
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Ltterrés ,  confondus ,  rempans ,  humiliés , 
'our  obtenir  pardon ,  fe  jetter  à  vos  pies, 
oint  de  compaflîon ,  madame ,  je  vous  prie  : 
ne  faut  point  ici  fe  montrer  attendrie. 
aifTez-nous  feulement  le  temps  de  débrouiller 
a  requête  civile  où  je  vais  travailler  : 
>ts  demain  vous  verrez  leur  fierté  bien  docile» 

EMILIE, 
uel  mot  avez-vous  dit  î  La  requêtecivile? 
c  terme  eft-il  François  ?  Je  ne  l'entens  pasbic», 

TAPINOIS. 
C  terme-là ,  madame ,  exprime  e  moyen, 
u'on  a  de  prévenir  la  léfîon  énorme 
'un  ariêt  abufîf  rendu  contre  la  forme  : 
'un  arrêt  qui  choquant  par  un  détour  fubtil» . . 

EMILIE, 
h ,  j'entens;  d'un  arrêt  malhonnête ,  incivil  > 
îefTéant  dans  la  forme ,  Se  choquant  dans  le  iïjU, 

TAPINOIS, 
a  en  revient  alors  par  requête  civile. 

EMILIE, 
(uî,  Je  comprens.  Allons  vîte>  mon  cher  anû, 
i  requête  civile. 

TAPINOIS. 

On  n'efl  pas  endormi, 
adame  ;  on  y  travaille.  Et  comme  en  cette  affaire 
airgcnt  coaaptant  fur-tout  nous  fera  ncceflakc. 
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Pour  ne  manquer  à  rien ,  je  vous  ai  fait  chercher 
Neuf  à  dix  nulle  francs,  que  vous  allez  toucher» 
Le  bon  Ifcai  iot  a  trouvé  cette  forame. 
Vous  l'ailcz  voir  ici  d'abord. 

EMILIE. 

C'eft  un  bon  homme  j 
Et  nous  devons  beaucoup  à  Tes  foins  ciîiprefTés. 

TAPINOIS. 
te  bien  de  vousCrvir  nous r écomp-nfe  afic?. 
Au  refte  ,  mon  avis  eft  que  fans  plus  attendre  , 
Par  t'hymen-du  marquis  vous  vous  fa^liez  un  gendre^ 
Dontle  nom ,  le  crédit,  les  biens ,  la  parenté 
PuilTe  encov  de  vos  droits  appuyer  la  bonté. 
Votre  nom  peut  beaucoup.  Mais  deux  grands  noms  ci 
Font  encor  plus  d'effet ,  quanH  l'nymen  les  aflenibl 
Outre  que  dans  le  rang  où  le  ciel  vous  a  mis , 
11  n'elt  ri.-n  dj  lî  faint  que  ce  qu'on  a  promis. 
Le  temps  vole,  madame  ,  &  fesviciifitudes 
Nous  expofcni  fans  cefle  i  mille  incertitudes. 
Si  cette  occalîon  alluit  nous  échapper  , 
Par  quelle  autre  d'ailleurs  pouvoir  nous  ratrapec 
Dans  ce  fiécle  fatal ,  où  la  roture  altierc 
De  tant  de  noms  brillansofFufque  la  lumière  I 

EMILIE. 
Mais  m'aiïlirez-vous  bien  que  ce  jeune  tn»rqais 
Soit  vwiwbkioefti  d'un  fapg  afle*  Mq.uii , 
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ez  pur  ,  poiif  pouvoir  couler  fans  iadéccrîce 
:c  le  chuite  fang  qui  m'-a  danué  naiiïance  t 

T  A  P   !   fNÎ  O  r  S 

nment  ?  Me  croyez-vous  alFez  entreprenant , 
iame,  ou  pour  m'eux  dire,  afTez  impertinent» 
r  expofer  ici  l'éclat  d'un  vain  phantome 
yeux  les  plus  perçans  qui  foienc  uans  le  royaume? 
sroit  t'adion  non  feutementd'un  fat , 
s  d'un  fieffé  inaroufHê  &  d'un  franc  fcélérac. 
;,non  :  ma  confcience  ôc  mon  honneur,madamej, 
Tietceat,  grâce  au  ciel ,  à  couvert  d'un  tel  blâme» 
de  mes  propres  yeux  tout  vu  ,  tour  avéré  i 
DUS  pouvez  tenir  comme  un  fait  allure  , 
jevousoiîre  un  fang  chaile  comme  une  fierminc,- 
1  pur  dans  fon  cours  que  dans  fon  origine  \ 
.l'il  n'efl  point  en  France  ,  excepté  votre  nom  , 
om  pif.is  diflingué  que  celui  d'A-iramon. 
ifîcur  de  Galbanon  ,  qu'on  peut  par  Tes  lumières 
irder  comme  un  aigle  en  ces  doctes  matières > 
li  m'a  bi;n  voulu  confier  Çox\  travail , 
:  en  fera ,  madame ,  un  plus  ample  détail, 

un  homme  d'honneur  ,  Se  dont  la  coafciencc 
e  tout  au  moins  ia  profond'  fcience. 
jcut  bien  hardiment  s'en  rapporter  â  lui. 
)us  certifiera  que  des  grands  d'aujourd'hui 

nulle  exception  ce  marquis  eft  l'élite, 

ame  i  &:  qu'un  feigneur  d'un  rang  &  d'im  mérîie 
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si  généralement  dans  le  monde  applaudi 
Pcuc  répandre  fur  vous . . . 

EMILIE. 

Il  eft  bien  étourdî; 
Mais  que  ne  fait-on  pas ,  quand  on  eft  condamnéor 
A  foutenir  l'honneur  du  rang  où  l'on  eft  née  î 
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ARISTE,  EMILIE,   TAPINOt 
A  R  I  s  T  E. 

^  E  fuis  ravi ,  madame  .... 

T  A  P  I  N  O  I  S  À  part. 

Encor  ce  préfîdcn 
ARISTE. 
De  vous  trouver  enfin  avec  votre  intendant. 

TAPINOIS    à  part. 
Que  cherchc-t-il  encor  > 

ARISTE. 

Vous  allez  de  fon^zèfc 
Recevoir  tout-à-l'heure  une  preuve  nouvelle. 

TAPINOl 
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T  A  P  I  N  O  I  s  à  fart, 
I41  pcftc  foie  de  l'homme  ! 

EMILIE. 

Il  n'eo  faut  pas  doutcx, 
TAPINOIS  à  part. 
Le  diable  l'a  bien  fait  pour  me  perfécucer» 
A  R  I  S  T  E. 

Mais  avant  tout,  fçachant  que  fur  votre  promefTc 
Vous  cherchiez  environ  trois  mille  écus  efpèce , 
Pour  acquitter  les  frais ,  tant  préfens  qu'à  venir  , 
Du  procès  que  monfieur  vous  a  fait  foutenir  , 
J'ai  cru  vous  obliger ,  en  vous  trouvant  un  homme 
Qui  vous  pût  en  pur  don  remettre  cette  fomme  > 
Sans  billet ,  fans  écrit ,  fans  obligation  , 
Par  forme  feulement  de  reftitution. 

TAPINOIS  à  part. 
Qu'efl-ce  à  dire  î 

EMILIE. 
Ces  mots  font  pour  moi  lettre  clofe, 
A  R  I  S  T  E. 

Il  faut  donc  plus  au  net  vous  éclaircirUchofe. 
tntrez  Ifcariot. 

Tome  ly,  i 
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S   CENE    III. 

ISCARIOT,  EMILIE,  ARISTE, 
TAPINOIS. 

TAPINOIS  afin. 

XTs^  h  !  me  voilà  perdu; 
A  R  I  S  T  £  a  Tapinois. 
Qu'avez-vous  dose ,  monfîeur  î  Vousfemblez  confon 

TAPINOIS. 

Beaucoup  d'autres  que  moi  le  feroient  à  rtia  place  , 
Moniii-ur ,  ôc  franchement  ce  myùère  me  pafle. 

A  R  I  S  T  E. 
On  va  vous  l'expliquer.  Parlez  ,  Ifcariot, 
TAPINOIS  basa  Emilie. 
Madame  ,  touc  ceci  me  paroît  un  complot, 
Prenez  garde. 

EMILIE. 
Il  fuffic. 
ISCARIOT  tirant  deux  h ourfesde  fes poches. 

Ces  deux  bouiies  jumellof 
Renferment  .... 
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T  A  P  I  N  O  I  s  à  part. 
Ah  !  perfide. 

I  S  C  A  R  r  O  T. 

En  efpéces  nouvelles  j 
Keuf  mille  fîx  cens  francs,  que  m'a  tantôt  compté» 
Monfieur  votre  intendant ,  pour  vous  être  prêtés  , 
Madame  ;  &  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  remettre^ 
En  me  faifanc  par  lui  rendre  ma  contre-leitie. 

EMILIE. 
Comment  ï 

T  A  P  I  N  O  I  S  Jd5  à  Emilk. 

Comprenez-vous  quelque  chofe  â  ceci, 
Madame  ; 

EMILIE. 

Vraiment  non. 

A  R  r  S  T  E  à  Ifcariot. 
Continuez. 
I  S  C  A  R  I  O  T. 

De  plus  onze  biîlers  faits  de  votre  écriture , 
Madame  ,  &  revêtus  de  votre  /î^uature  , 
Par  lefquels  il  appert  qu.  vous  me  redevez 
Hiigc  ôc  uii  mille  écus  par  vos  ordres  levés 


Voici 
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En  termes  diffërens ,  avec  les  arrérages 

Réduits  au  denier  vingt ,  non  compris  les  courtagcj 

Sur  lefquels  je  renonce  à  tous  titres  Ôc  droits, 

Et  que  je  m'olire  auflî  toutes  ôc  quantes  fois 

De  vous  reftituer  ,  fur  femblable  décharge 

De  tome  contre-lettre  exigée  à  ma  charge. 

T  A  P  I  N  O  I  S  ifli  à  Emilie. 

La  tête  à  ce  bon  homme  a  tourné  ,  je  le  voi# 

EMILIE. 
Contre-lettre  !  ce  mot  eft  de  l'hébreu  pour  moi» 

A  R  I  S  T  E. 

Par  cet  échantillon  de  manèges  honnêtes , 
Madame,  vous  voyez  en  quelles  mains  vous  êtes. 

T  A  P  I  N  O  I  S  à  Emilie, 
Le  fourbe  î 

E  i\I  I  L  I  E   a  Arijîe. 

En  tout  cela ,  monaeur ,  je  ne  vois  bien 
Qu'un  galimatias ,  ou  je  ne  comprens  rien. 

A  R  I  S  T  E. 
Ct  font  chofes  poui  r^nr  qui  fcmblent  affez  claires» 

ThVl^OlS  bas  à  Emilie. 
Vofez  comme  il  s'y  picnd  pour  brouiller  les  aiFaires» 
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I  M  I  L  I  E  àlfcarîot. 
Mais  «lites-moi,  bon  homme,  où  pouvez-vous  pêcher 
Tous  hs  contes  qu'ici  vous  venez  nous  prêcher  î 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Ce  font  des  vérités.  J'en  gémis.  Mais,  madame. 
De  leur  aveu  dépend  le  falut  de  mon  ame  i 
Moafieur  le  Préfidcnt  m'a  fçu  par  fa  bonté 
Remettre  au  bon  chemin  dont  j'étois  écarté. 
T  A  P  I  N  O  I  S  Jû5  à  Emilie. 
Te  vous  l'e  difois  bien  :  fa  tête  eft  dérangécé 

EMILIE. 
Pauvre  homme  !  en  vérité  j'en  fuis  toute  affligée» 

ThVl^OlS  bas  à  Emilie, 
Un  Préfidcnt  peut  tout  fur  ces  petites  gens } 
it  fon  nom  feui  fuffit  pour  leur  troubler  le  fens. 
E  M  I  L  I  E  a  Ifcariot, 

Allez ,  mon  bon  ami ,  vous  n'êtes  pas  tranquille  5 
Couchez-vous.  Le  fommeil  vous  fêta  plus  utik. 

I  S  C  A  R  I  O  T. 
Madame .... 

A  R  I  S  T  E. 

ObéifTez  ;  les  faits  font  démêlés  ; 
îc  fuis  content.  Suffit. 

EMILIE. 

Allez ,  bon  homme ,  allci» 
L  iij 
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SCENE    IV. 

EMILIE,  ARISTE,TAPIlsrOIS^ 

EMILIE. 

JLj  N  vérité  ,  mondeur  ,  fouiTrez  que  je  vous  éî» 

Que  c'cfl:  uu  peu  rrop  loin  poulfer  la  comédie  > 

It  que  vous  auriez  pu  dans  cette  occafion  > 

Montrer  plus  de  franchife  &:  de  difcrétion. 

Qu'a  de  commua  cet  homme  &  fa  foiblc  cervcll» 

Avec  l'ajurtemenr  qui  chez  moi  vous  appelle  î 

Et  qu'ctoit-il  befoin  de  m'avoir  amené 

Vn  pauvre  malheureux  dont  l'cfprit  a  tourne  , 

Pour  confumerun  temps  beaucoup  plus  cher,fansdo<i' 

£n  alibi-forains  où  nous  ne  voyons  goûte  î 

A  R  I  S  T  E. 
Si  vous  ne  voyez  rien  dans  ce  qu'on  vous  fait  voir  p 
C'eft  vraifcmblablement  faute  de  le  vouloir  : 
Car  pour  monficur  ôc  moi ,  fans  vous  faire  d'injure  k. 
Nous  y  voyons  tous  deux  fort  clair ,  je  vous  a^Ture. 
N'ell-il  pas  vrai ,  monficur  ?  Parlez.  Rcpoadez-m«i. 

T  A  P  I   M  O  I  S. 
Je  fçais  trop  le  refpeft ,  mon(îeur  ,  que  je  vous  doi; 
Et  n'ai  garde  d'ofer  m'écarter  de  ma  fphêre  , 
£n  répliquant  à  gens  de  votre  caradère. 
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A  R  I  s  T  Ê. 

Mais  ce  qu'a  die  cet  homme ,  eiMl  faux ,  e/t-il  vrai  î 

TAPINOIS. 

Quand  vous  parlez  ,  je  dois  me  taire  ,  &  je  me  tai. 

A  R  I  S  T  E. 

A-t-il  reçu  de  vous  ks  fommes  qu'il  cxpofc? 

TAPINOIS. 

Madains  ,  qui  m'entend ,  fç^it  le  vrai  ds  la  cbore, 

A  K  I  S  T  E. 

Eft-ce  de  fes  deniers  ?  Répondez ,  s'il  vous  plaît. . 

TAPINOIS. 

Madame  peut  vous  dire  au  vrai  ce  qu'il  en  eft. 

A  R  I  S  T  E. 

Qui  donc  en  a  tiré  l'intérêt  ufuraire  » 

TAPINOIS. 

Cuand  madame  cfl  ici ,  c'eft  à  moi  de  me  taire. 

A  R  I  S  T  E. 

Ce  n'efl  pas-là  répondre  ;  &  ces  tours  de  Normand 

Ne  vont  point  au  fujet.  Répondez  clairement  ; 

Sinon .... 

EMILIE. 

Et  de  quel  droit  prenez-vous  la  licence 
D'interroger  ici  mes  gens  en  ma  préfence , 
Monfieur  ?  En  vérité  ,  je  vous  trouve  fort  bon 
5>e  vous  donner  ces  airs  de  maître  en  ma  maifou. 

L  ir 
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Je  vois  bien  ce  que  c'eft.  Par  ces  rufes  vulgaires  > 
Vous  voulez  me  priver  de  tous  mes  gens  d'affarrei. 
Vous  croyez  par  l'effet  il'une  faufTe  terreur  , 
RenHrc  l'Intendant  fou  comme  le  Procureur  , 
Afin  que  n'ayant  plus  ni  confeil,  nidéfenfc. 
Vous  puirtîez  mieux  compter  fur  mon  obéiflance  ^ 
It  trouver  moins  d'obftacle  à  me  lier  lesmains, 

T  A  P  I  N  O  I  S  ^^5  «  Emilie. 
Ah  !  que  vous  ayez  bien  pénétré  leurs  delTcias , 
Madame  ! 

EMILIE. 
Et  tout  le  fin  de  ce  beau  badinage 
N'cft  que  pour  retarder  ou  rompre  un  mariage, 
Dont  vous  craignez  la  gloire  6c  l'illuflration  , 
Et  qui  pourroit  bientôt  par  l'étroite  union 
Des  titres  du  Marquis  à  naes  titres  fuprenKS, 
Vous  faire  encor  rentrer  plus  avant  en  vous-mêmes* 
Mais  CCS  détours  groflTiers  bravent  trop  mon  courroux* 
C'en  eft  fait  j  Se  je  romps  tout  commerce  avec  vous. 

A  R  I  S  T  E. 
Pardonnez  fi  mon  zèle  avec  aflez  d'adreffe 
N'a  pas  fçu  ménager  votre  délicateffe. 
C'efl  ma  faute  ,  madame  ,  &  j'euiTe  fait  bien  mieux 
De  le  prendre  d'un  ton  un  peu  moins  férieux. 
J'ai  tort  j  &:  déformais  un  femblable  reproche.  ^* 


€! 


€  O    M   E    D    I 


S  C  E  N  E    y. 

.  GALBANON  ,  FROSINE  ^  EMILIE^ 
ARISTE, TAPINOIS. 
F  R  o  s  I  N  E. 
/'£ft  monfieur  Galbanon  ,  madame. 
EMILIE. 

Qu'il  approchai 
M.    GALBANON. 

depuis  taiitônpar  votre  ordre  arrêté  , 
toujours  attendu  votre  commodité  , 
dame,  pour  finir,  vous  en  croyant  prefTée, 
feigneurs  Adramon  l'hiiiloire  commencées 
e  vi.^ns  m'informer  C\  c'ell  votre  defTeiii 
pouriuivre  la  chofe ,  ou  d'attendre  à  demain. 

EMILIE. 

ii,pourruivez,mon{îcur,  pourfuivez.  Le  temps  pre&â 

nir  au  plutôt  mon  honneur  m'intérelTe  j 

e  veux  que  monfîeur ,  puin.]u'il  fe  trouve  ici, 

mes  juftes  motifs  foit  par  vous  éclairci  : 

il  fe  juge  lui-même ,  Se  puiffe  en  allurance 

fQft  choix  &  du  mien  faite  la  diiiérence. 
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A  R  I  s  T  E. 

ïRe  eft  grande  fans  doute  j  &  vouç  avez  raifon, 
Madaniv^.  Je  n'y  fais  nulle  comparaifon. 
Mais  ma  préfence  ici  ne  fait  rien  à  la  chofe  : 
3e  vous  laiire. 

EMILIE. 
Non ,  non  ,  demeurez  •,  Se  pour  eau 
T  A  P  l  n  O  l  S  bas  à  Emilie. 
ïh  !  laiiïez-le  partir ,  puifque  c'efl  Ion  defîr  , 
li^adaine. 

EMILIE. 
Non  ,  je  veux  en  avoirleplaifîry 
Monfîeur  entendra  tout. 

A  R  I  S  T  £. 

Mais  il  eft  ridicule 
F  R  O  S  î  N   E. 
Nous  vous  tenons.  Il  faut  avaler  la  pillulc. 

A  R  I  S  T  E. 
Mé  bien,  paifqu'on  le  veut ,  foutenons  donc  l'adai 

TA   V  l  N  O  l  ShasàM,  GManon. 
<Ne  dites  rien  au  moins . . . 

M.  GALBANON. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 
EMILIE. 

Mettez-vous  près  de  moi.  Bon.  Reprenons  raffài 
Ses  fou  commencement.  C'cll  le  point  néceâfaire* 
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M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 
oncques,  pour  retourner  à  mon  premier  propos».»*-- 

£  M  I  L  I  £. 
irt  bien. 

M.    GALBANON. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  dire,  en  deuxmots> 
a*au  temps  de  Sigirmond  ,  là  piincclTe  Marie . . .  è 

T  A  P  I  N  O  I  S  à  paru 
le  fat  î 

M.   GALBANON. 
Héritière  ôc  reine  de  Hongrie  p 
ant  eu  le  malheur  de  perdre  fes  états 
ns  l'exptdition  de  Charles  de  Duras , 
afia  fes  joyaux ,  bagues  Se  pierreries 
tre  les  mains  d'un  Juif,  qui ,  par  fesinduftrîcSp. 
it  cacher  au  tyran  ce  dépôt  de  haut  prix. 

EMILIE, 
quelle  année  î 

M.  GALBANON. 

En  mil  trois  cçm  quatre-vingt- fix# 
EMILIE, 
date  me  paroîr  d'antiquité  moyenne. 
M.    G  A  L  B  A  N  O  N. 
brave  Si£ifniond,  mari  de  cette  rdnc> 
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la  rctahlit  biencôc  fur  fon  trône  natal. 

Mais ,  à  vous  dire  vrai,  le  Juif  en  ufa  mal. 

Car  au  lieu  de  lui  rendre  en  ^erviceur  fidèle. 

Ces  trcfors  précieux  qu'il  avoir  reçus  d'elle. 

Il  les  emporta  tous  fans  en  rien  oublier , 

Et  chez  hs  ennemis  s'alla  réfugier-, 

Ce  qui  ne  lui  fit  pas  grand  honneur,  à  tout  prend 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ah  le  traître  de  Juif  !  Je  voudrois  le  voir  pendre» 

M.    GALBANON. 
Mais  fon  fils  fut  plus  fage.  Il  vint  avec  fon  bî°n 
S'établir  en  Provence,  où  s'éiant  fait  Chrétien, 
Il  acquit  quantité  de  terres  auprès  d'Arles i 
Et  s'écant  fait  connoîtreà  la  cour  du  roi  Charles, 
Tour  le  débarbouiller  de  fon  premier  limon , 
Changea  fon  nom  d'Efdras  en  celui  d'Adramon, 

TAPINOIS  à  part. 

Je  fuis  mort. 

EMILIE. 
Comment  donc  î  C'cft-Ià  cette  Ciù%i 
Dont  vous  vantiez  .... 

TAPINOIS. 

Ce  font  centes  qu'il  imagii 
Et... 

M.  GALBANON. 
Corbleu,  parlez  mieux.  J'ai  les  pièces  fur  me 
Vous  les  ayez  pu  voir  j  ôc  les  voici. 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Ma  foi , 
us  allons  enterrer  ici  la  fynagogue. 

A  R  I  S  T  E, 
refle  vaudra  mieux.  Suivons  le  catalogue. 

M.    GALBANON. 
.  Le  refte  eft  fort  bon. 

EMILIE. 

Ah  !  je  n'ai  pas  befoit* 
jn  me  dife  le  refte.  Epargnez-vous  ce  foin, 
fuif  !  Ahjufteciel ,  quelle  honte  à  ma  gloire! 
'ell  vous,  fcclérat ,  qui ,  m'en  failant  accroire,- 
Dfiez  ma  maifon  à  cet  affront  fanglantî 

TAPINOIS. 
!ame ,  en  vérité  ... . 

EMILIE. 

Taifcz-vous ,  infolsmt^ 
tz  de  ma  préfence  ,  &  craignez  ma  colère. 

TAPINOIS  enfonant. 
:hien  de  procureur  !  Se  traître  d'antiquaire  i 

E  M   r  L  I  E  à  Ar'ijîe. 
monfieur ,  montrez-vous  fcndbic  à  ma  douleur  ^ 
plore  votre  appui.  Vengez-moi  d'un  voleur, 
i  fripon  ,  d'un  ingrat,  dont  le  noir  artifice 
foit  à  mon  honneur  cet  affreux  précipice. 
3  avez  par  vous-même  avère  i"es  forfait. 


t$4^^^^^^^^  CIIIMÈRiqUEl 

A  R  I  s  T  E. 
Vous  en  aurez  juftice ,  bc  je  vous  le  prometf. 
JR,cmetiez-vous ,  Madame. 

EMILIE. 

Un  Juif  dans  ma  fami 
A  R  I  S  T  E. 
Nous  réparerons  tout.  Calmez-vous. 


SCENE    VI. 

TULIE  ,  EMILIE  ,  ARISTE  ,  FROSIN 
M.  G  ALBANON. 
î  M  I  L  I  E. 


jT^H,  ma  fille, 
Sçayez-Tous  quel  malheur  nous  venons  d'échappé  j 

F  R  O  S  T   N  E. 

ï.a  tribu  d'Ephraïm  a  penfé  nous  gripper. 

A  R  r  S  T  F.. 
Or  ça  ,  puifque  le  ciel  à  préfent  vous  éclaire, 
îe  crois  que  tout  d'un  temps  nous  ne  fçaurions  rai  j 
KlMi  de  régler  enfin  le  fort  de  deux  amans 
L'un  pour  l'autre  touchés  des  mêmes  fentimens. 
Madame ,  confcntcz  qu'un  chalte  hymeu  allie 
,X.e  dciUa  de  Dorante  à  celui  de  Julie. 


C  O   M   t   D    I   £,  î^J 

E  M  I  L  [  E. 
;  Dorante  ?  Quoi  donc ,  ma  fille  en  fa  faveur 
iioit-elle  fans  moi  difpofé  de  fon  coeur  ? 

JULIE. 
c(TUf ,  VOUS  le  fçavez ,  eft  fon  maître  fuprême» 
.daine  ,  6c  ne  reçoit  d'ordre  que  de  iiii-mêrae. 
lis  li  le  mien  flipcnd  d'ua  empira  (î  doux  , 
çais  trop  que  moi  fort  ne  dépend  que  de  vous, 

F  R  G  S  I  N  E. 
ons.  Votre  tendreffeell  fi  compatifTantc, 
dame.  Un  petit  mot  pour  ce  pauvre  Dorante» 

EMILIE, 
çaîs  qu'il efl:  aimable,  ôc  je  l'e/lime fort; 
isje  voudrois .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

Pa!-là  tout  fe  trouve  d*accor4» 
hymen  rompt  le  cours  à  toute  procédure , 
)orante  eft  d'un  fang  .  .  . . 

EMILIE. 

Et  voilà l'enclouûres 
'cuxfçavoîr  s'il  efl  d'antique  race,  ou  non. 

F  R  O  S  1  N  E. 
en  efl?  Demandez  à  monfieur  Galbanoa. 

EMILIE. 
-il  examiné  fa  généalogie  ? 

M.   GALBANON. 
"'■^'"'li ,  fans  douce  -,  &  de  plus ,  par  la  chronologie 
'^'"fcorante ,  madame  ,  a  ies  rois  j?our  ayeits; , 
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EMILIE. 
0e$  rois ,  lui  ? 

M.  G  A  L  B  A  N  O  N. 

Oui ,  madame  ;  &  qui  plus  eft ,  des  dfci 
îl  defcend  de  Doris ,  mère  des  Néréides. 
Neptune,  fouverain  des  royaumes  humides  , 
Ayant  vu  cette  nymphe  ,  en  eut  les  yeux  férus  i 
De  leur  amour  naquit  un  fils  nommé  Dorus, 
Qui  fur  les  Doriens  établit  fa  puifTance  j 
Et  chez  ces  Doiiens  Dorante  a  pris  nailTance. 

A  R  I  S  T  E. 
Oai  :  Dorante,  Dorus.  Quel  auteur  dit  cela» 

M.    GALBANON. 
Héfiode,  Strabon  ,  Pomponius  Mêla, 
Qui  prouvent  tous  en  grec,fans  parler  de  vingt  atlt  j 
Que  fes  ayeux  étoient  adorés  par  les  nôtres. 

EMILIE. 
Voilà  ,  fans  doute ,  un  titre  antique  &  régulîcf. 
Ciitognac  Se  Dorus  peuvent  bien  s'allier. 

A  R  I  S  T  E. 
.Vous êtes  donc  contente,  enfin? 

EMILIE. 

Oui ,  très-conte;  | 
^et  hymen  convient  fort. 

«{•-^-^ 

SCKI 
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SCENE     DERNIERE. 

DORANTE,  EMILIE,  JULIE,  ARISTE, 

M.  GALBANON,  FROSINE. 

EMILIE, 

.r».Pprochez-Yous,  Dorantflg 
Te  TOUS  donne  ma  fille.  Allez  :  foyez  heureux. 

D  O  R  A  N  T  I. 

Ah ,  madame  !  je  fuis  an  comble  de  mes  voeux. 

ARISTE. 

Au  refte ,  vous  fçaurez  que  le  roi ,  par  fa  grâce , 
Confidérant  l'éclat  de  votre  antique  lace  •, 
Et  voulant  épargner  à  votre  dignité 
Les  détails  indécens  6c  l'incommo-J-ité 
Où  vousexpoferoitla  bourgeoife conduite 
De  vos  biens ,  revenus ,  affaires  &  leur  fuite  : 
Pour  votre  gloire  ,  ainlî  qu^  pour  vorre  intérêc. 
Dans  ia  cour  de  fes  Pairs  a  fait  rendre  un  arrêt. 
Qui  commet ,  établi: ,  dénomme  un  Conmillaire  , 
Pour  y  mettre  en  fon  nom  la  régie  nécelTaire 
Et  que  Sa  Majeilé  s'eft  rappoiréa  à  moi 
Des  nobles  tondions  de  cet  ilUîftrc  erapînî. 
Jomi  IV,  M 
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EMILIE. 
Sa  Majefté  me  fait  une  faveur  extrême  j 
Et  j'irois  volontiers  lui  témoigner  moi-mêm^ 
Combien  je  fuis  fenftble  à  ce  bienfait  royal , 
Sans  l'inconvénient  du  cérémonial. 
A  R  I  S  T  E. 
Comment  donc  ? 

EMILIE. 

Eh,  mon  Dieu,  ce  mot  vous  doit  fuffîri,i. 
Nous  avons  un  grand  roi.  Mais  fa  cour,  à  vrai  dire,, 
A  des  diftinftioiis  fort  trifles,  à  mon  goût. 

A  R  I  S  T  E. 
J'entens.  Vous  n'aimez  pas  à  vous  tenir  debout. 
Hé  bien,  en  attendant  que  fa  bonté  propice 
Vous  ait  du  tabouret  accordé  la  juftice  , 
J'irai  de  votre  part  lui  faire  compliment, 

EMILIE. 
Ce  foin  m'obligera  ,  monficur  ,  infiniment. 
Dites-lui  que  je  fuis  fa  très-humble  fervante, 
Et  que  ma  fille  aufli  doit  époufer  Dorante, 
Defcendant  de  Dorus  ,  né  des  Dieux  ancicni  ^ 
J'etit-iils  de  Doris ,  ôc  roi  des  Doriens. 

f    I    N. 
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lANDR AGORE , 
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Tirce   de  ritalien  de  Machiavel. 
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ACTEURS, 

lE    DOCTEUR    CACARELLE, 
LUCRECE,  /a femme. 
SOSTRATE,  mère  de  Lucrèce. 
L  E  A  N  D  R  E ,   amant  de  Lucrèce. 
SERIGANI,  homme  d'intrigueS', 
COVIELLE,  valet  de  Léandre. 
FRERE    TIMOTHÉE,moi/ze. 
VNE    DÉVOTE» 

La  Scène  efi  a  Florene^ 


'Ht 
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SCENE    PREMIERE. 

LEANDRE,  CO  VIELLE, 

L  E  A  N  D  R  E. 
•y 

^  lïNS-çà,  Covielle.  J'ai  deux  mots  à  te  «itte^ 

G  O  V  I  E  L  L  E, 

s  Yoici, 


14^  La  Mandragore, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  as  été  furpris  de  me  voir  partir  de  Paris  Ci  pré- 

fipitamment  i  &  je  penfe  que  tu  ne  l'es  pas  moins  de 

me  voir  oilîf  depuis  un  mois  à  Florence. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

Vous  dites  vrai. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  j'ai  difFcré  jusqu'ici  à  te  mettre  dans  ma  conff 
^dence ,  ce  n'vft  pas  que  je  me  fois  défié  de  ta  fidélité  ; 
mais  c'eft  que  je  fuis  perfuadé  que  pour  tenir  un< 
chofe  ftcrette  ,  il  eft  bon  de  n'en  rien  dire  fans  né 
cefliré.  Préfentement  que  je  puis  avoir  befoin  de  toi 
le  veux  t'expliquer  de  quoi  il  cft  qucftion. 
C  O  V  I  E  L  L  E. 

Un  valet  ne  doit  point  s'ingérer  des  affaires  Ac  foi 
maître  :  mais  quana  le  maître  trouve  à  propos  de  lu 
ta  faire  part ,  fon  devoir  eft  de  l'écouter  &  de  l 
/ervir  loyalement.  J'ai  toujours  pratiqué  ci;ttemaxi 
me  y  &  j'efpèrc  ne  m'en  point  écarter  à  l'avenir. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Je  le  crois.  Tu  m'as  bien  oui  dire  une  centaine  d 
fois  [bc'il  n'y  aura  pas  grand  mal  ,  quand  je  re  i 
redirai  pour  la  cencôi  unième)  qu'ayant  perdu  niOJ 
père  &  ma  m»-'re  à  l'âge  de  dix  ans ,  mes  rùtcursm'e» 
voycrefit  à  Paris,  où  j'en  ai  paCté  vinj,t ,  trouvan 
plus  de  fureté  à  y  relier  que  dans  ritalic  ,  dé%Jié 
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3\xh  dix  ans  par  les  guerres  que  k  roi  Charles  % 
\  :nmcucé  d'y  porter. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 
Lachofe  eftainn. 

L  E  A  N  D  R  E. 
t  comme  mon  bien  fe  trouvoir  vendu  ,  à  la  ré- 
/e  de  ma  maifon ,  je  pris  le  parti  de  refter  en 
«ce,  où  j'ai  pafïc  mes  dix  dernières  années  1« 
heureufement  du  monde. 

C  O  V  I  E  L  L  I. 
e  fçais  cela. 

L  E  A  N  D  R  E. 
£  partageois  mon  temps  entre  l'étndc ,  le  plaîfîc 
îs  aflPaires  ;  ôc  cela  de  façon  que  l'une  ne  nui- 
poinc  à  l'autre.  Je  vivois  n  repos,  appliqué  à 
mettre  bien  avec  tout  le  monde  ,  ôcà  n'offenfcr 
bnnc;  ami  du  bourgeois,  du  gentilhomme,  du 
yen ,  de  l'étranger ,  du  pauvre  6c  du  riche. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 
eil  la  vérité. 

L  E  A  N  D  R  E. 
'ans  ce  temps-là ,  la  fortune  jaîoufe  de  mon  b*»» 
r  fit  arriver  à  Paris  un  certain  Camille  CalfuccL 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

:  commence  à  me  douter  de  quelque  choCs»     - 
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L  E  A  N  D  R  E. 

11  venoit  fouvent  manger  chez  moi  avec  d'aut 
Florentins.  Un  jour  la  converfation  tomba  fui 
beauté  des  femmes  d'Italie  ôc  de  Frauce  j  bc  com 
i'ét(;is  trop  jeune,  quand  je  partis  d'Italie  ,  pi 
pouvoir  entrer  dans  leur  difpute ,  un  autre  Floren 
prit  parti  pour  les  Françoifes  contre  Camille,  q' 
après  bien  <it%  difcours  de  part  Se  d'autre  ,  s'avif; 
dire  enfin  ,  que  quand  toutes  les  Italiennes  feroi 
des  monfires ,  il  avoit  une  parente,  qui  toute  fi 
cioi:  capable  àe  foutenir  leur  réputation. 

C  O  V  I  E  L  L  i. 

Je  vois  clair  préfentement. 

L  E  A  N  D  R  E. 

II  nous  dit  qu'elle  s'appelloit  Lucrèce  ,  fcmmi 
«loueur  Cacarello  Calfucci  ,  &  nous  en  donn: 
-pcrtrait  Ci  achevé  ,  nous  fit  de  fi  furprenans  cl. 
de  fa  beauté  ,  de  fes  grâces  ,  de  toute  fa  perfon 
que  tout  le  monde  refta  immobile  d'étonnenie 
te  Moi ,  de  ee  moment-là  ,  il  me  prit  un  fi  fur. 
defir  de  la  voir,  que  fans  plus  fonger  ni  à  la  gue 
jii  à  la  paix,  je  prislaréfolution  de  venir  ici,  où 
trouvé  Lucrèce  encore  au-deffus  de  fa  renomm 
te  maintenant  je  fuis  à  tel  point  tourmenté  du  c 
de  jouir  de  fcs  bonnes  grâces,  que  je  ne  fçais  à  ■ 
^nt  me  vouer. 

COVIEL 
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c  o  v  i  e  l  l  e. 

Sî  iom  m'aviez  dit  cela  à  Paris,  je  vous  aurois 
lonné  un  boa  confeil  ;  mais  de  i'Jieure  qu'il  eft ,  je 
ià*ai  rieuà  vous  dire. 
V  L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  t'ai  pas  fait  cette  confidence  ,   pour  te  de- 
wnder  ton  avis  :  mais  afin  de  te  mettre  en  étac 
1  c  me  fccoader  dans  1  occafion. 

1  C  O  V  I  E  L  L  E. 

Je  fuis  prêta  tout.  Qu'efpérez-vous  faire  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Hélas ,  je  ne  fçais.  Tout  me  défefpèrc.  Sow  natu- 
1  premieiemoit ,  l-0!inète  &  peu  porté  à  la  galan- 
rie,  fon  mari ,  qui  e(i  riche  &  complaifant  à, tout 
qu'elle  fouhaice.  Quoi^juc  ce  ne  foie  plus  un  jeune 
)mme  ,  il  ne  peut  pas  néanmoins  pafTer  pour  vieux, 
'ailleurs ,  elle  n'a  ni  patente ,  ni  voiline  ,  avec  qui 
efaffe  aucu.icspanies,  point  de  femme  d'iniri- 
les  qui  ait  accès  dans  fa  maifon  ,  point  de  domef- 
\\it  qui  ne  tremble  devant  elle  :  de  façon  qu'elle 
entièrement  à  couvert  de  to  ites  tentatives. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 
Ce  n'efl:  donc  pas  b  peine  de  rien  tenter. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ho,  doucement.  On  vient  à  bout  des  afîaires  les 
Tome  IF.  N 
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plus  diîtîcilesj  &:  en  amour  il  n'y  a  point  d'erpé» 
rances  (î  frivoles ,  qu'une  ferme  réfolutioa  ne  puifle 
Kndre  efficaces. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

Oui  :  mais  ces  cfpér^nces,  qui  vous  les  fait  coili 
cev-oir  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Deux  chofes.  L'une  ,  la  (implicite  du  feîgnoi; 
Cacarelle ,  qui,  quoique  dofteur,  eft  ,  fans  contredit 
l'homme  le  plus  ingénu  6c  le  pltis  imbéciile  de  Flp 
rence.  L'autre ,  i'ex:rême  envie  qu'ils  on-c  d'avoi 
dcv:  enfans.  Le  bon  homme,  qui  eft  fort  à  fon  aifc 
fe  voyant  fans  lignée  depuis  fîx  ans  qu'il  eft  marie 
a  un  defir  fi  défefpéré  d'en  avoir,  qu'il  s'en  meurt 
au(fi-bien  qu'elle.  J'aurois  encore  une  autre  corde , 
Uîon  arc  ,  qui  efi  la  mère  de  Lucrèce  \  c'étoit  un 
commère  en  fon  temps:  mais,  par  malheur  ,  ell 
n'a  beCoin  de  rien. 

G  O  V  I  E  L  L  E. 

Avez-vous  déjà  entamé  quelque  négociation  l 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui  :  mais  peu  de  chofe. 

C  O  V  I  E  L  î.  Lv 

Et  quoi  •ncorc  î 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  connois  Sbiigani ,  qui  vient  tous  les  jours  dî- 
ner chez  moi.  Ce  dr  jle-là  étoiten  premier  lieu  cour 
tier  de  bonnes  fortunes  j  &  depuis  il  s'eft  adonné  â 
ccumer  les  cuifines  d'autroi.  Et  comme  ii  eft  boa 
compagnon  ,  le  dodeur  a  fait  avec  lui  grande  fo- 
ciété.  Sbrigani  le  tolère.  Se  en  dre  volontiers  quel- 
que argent  de  fijis  à  autre.  J'ai  fait  amitié  avec  lui. 
Je  l'ai  intérefTé  dans  mon  amour  j  &  il  m'a  promis 
<le  m'aider  de  tout  ibn  pouvoir. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

Jufqu'à  préfent  que  vous  a-t-il  ppbmisî 
L  E  A  N  D  R  E, 

Il  s'efl  chargé  de  perfuader  au  do£lcur ,  qu'il  faut 
envoyer  fa  femme  aux  bains  dans  ce  mois  de  Mai. 
C  O  V  I  E  L  L  E. 

Qu'arrivera-t-il  de-là  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  qui  en  arrivera?  Je ttouverai peut-être  moyen 
par-là  de  faire  coanoilTancc  avec  elle.  Dans  ces 
fortes  d'endtoits  on  ne  penfe  qu'à  s'amufer.  J'y  mè- 
nerai avec  moi  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  joie* 
Je  n'oublierai  rien  pour  paroître  magnifique.  Je 
»crai  en  forte  de  m'infinuer  auprès  de  fon  mari  8c 
auprès  d'elle.  Une  chofe  en  amène  une  autre  :  le 
temps  Tient  à  bouc  de  couc. 

Nii 


14S   La  Man dra  Gons, 

C  O  V  I  E  L  L  E. 
Cela  me  plaîc  afTez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

.  Sbrigani  m'a  quitté  ce  matin  pour  aller  entre* 
tenir  le  feigneur  Cacarelle  \  5c  j'atceus  de  Tes  no» 
▼elles. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 
"La  voici  enfcmble. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  veux  m'éloigner  ,  afin  àt  prendre  mon  temps 
pour  parl;rr  à  mon  homme  ,  quand  le  dofteut  s'ea 
fera  allé.  Va-t-en  au  logis.  Je  t'avertirai ,  fi  j'ai  bc- 
foin  de  toi. 


S  C  E  N  E    II. 

LE    DOCTEUR,    SBRIGANI. 

LE     DOCTEUR. 

^  E  vois  bien  que  tu  as  raifon }  &  je  raifonnois  dft 
tout  cela  hier  au  foir  avec  ma  Temme.  Elle  me  doit 
fendre  rcponfe  aujourd'hui  :  mais ,  â  te  parler  fran- 
chement ,  je  ne  vais  pas  là  de  bon  cocux. 
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s  B  a  r  G  A  N  I, 
Pourquoi  cela  > 

LEDOCTEUR. 

Parcffqiie  je  n'aime  pas  à  m'écarcer  de  mon  nid  } 
U,  puis  de  fe  tranfplancer  avec  une  femme ,  des  va- 
lets ,  un  ménage  ,  cela  eft  trop  embarraiTant.  De 
plus,  je  parlois  hier  à  quelqu'uns  de  ces  médecins  : 
l'un  me  difoit  d'aller  à  Saint-Philippc,  l'autre  aux 
«aux  de  la  Porette  ,  l'autre  ici ,  l'autre  là.  Veux-tu 
que  je  ;e  dife  ?  Je  crois  qu-  tous  ces  dodeurs  là  font 
iks  ânes,  qui  n'y  voienc  que  par  le  trou  d'une  bou- 
teille. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Je  croîs  que  de  tout  cela  ,  c'eft  la  tranfmîgratioq 
qui  vous  tient  le  plus  au  coeur  ;  car  vous  m'avez  la 
mine  de  n'être  pas  accoutumé  à  perdre  de  vue  le  clo- 
cher de  votre  paroifle. 

LE     DOCTEUR. 

Tu  te  trompes.  Dans  ma  jeunefle  j'étois  un  drôle 
fierté,  toujours  pat  voie  t<.  par  chemin.  Sçais  tu 
bien  qu'il  n'y  avoir  pas  uiie  foire  à  Prato,  où  je  ns 
H^e  trouvaiïe  ?  J'ai  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  chàreaux 
autour  de  Florence,  tel  que  tu  me  vois  -,  &  je  te  dif 
rai  bien  autre  chofe  :  j'ai  été  à  Pile  &  à  Livourne, 
^icjui  reparle. 

Niij 
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s  B  R  I  G  A  N  r. 
MakpeAe.  Vous  avez  donc  vu  la  mer  ? 

LE     DOCTEUR.. 
Oui ,  je  Tâi  vue  ? 

S  D  R  I  G  A  N  I. 
ift-elle  pkis  grande  que  l'Ame  > 

LE     DOCTEUR. 
Bon  !  Plus  de  quarte  fois ,,  plus  de  fîjt ,  plus  dif 
^pt.  Dieu  me  pardonne.  Tien  :  imagine- toi  qu'on 
ne  voit  que  de  l'eau ,  &  puis  encore  de  l'eau ,  ôc  toUr 
jours  ds  l'eau. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Je  fuis  furprîs ,  comme  ayant  vu  tant  d'eau,  voM- 
ayez  lî  grande  peur  du  bain. 

LE  DOCTEUR. 
Ahî,  que  tues  idiot  !  Tu  t'imagines  que  cen'efl 
rien,  que  de  déménager  toute  une  maifon.  Cela  ne 
râpas  comme  ta  tête  :  mais  cependant  j'ai  tant  c'en- 
vie  d'avoir  un  petit  enfant ,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
falTe  pour  cela.  Informe-w.  Demande  où  il  faut 
aller  pour  le  mieux  }  &:  (î  on  ne  peut  pas  faire  autre* 
ment  ,  nous  irons  où  l'on  voudra  ,  ma  femme  8^ 
moi. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

•C'eft  bien  die  :  allez ,  ne  vous  mettez  pasen  peine). 
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SBRIGANI,   LEANDRÊ, 
s  B  R  I  G  A  N  r. 

E  croîs  que  fous  le  ciel  on  ne  trouveroit  pas  un 
plus  Tôt ,  ni  un  plus  heureux  homme  que  celui-là.  il 
cft  riche  :  il  a  une  femme  belle  ,  fage ,  bien  morigé- 
née i  une  femme  capable  de  gouverner  un  royaume. 
Pour  moi ,  je  trouve  qu'on  a  grand  tort  de  dire ,  que 
Dieu  fait  les  hommes,  &  que  les  hommes  s'apparient , 
car  on  ne  voit  autre  chofe  que  des  maris  bien  civili- 
fés  qui  ont  de  fottes  bêtes  de  femmes  j  Se  des  feul- 
mes  bien  apprifes ,  qui  ont  des  maris  impercinens  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'eftque  l'impertinence  de 
celui-ci  avancera  les  affaires  de  Léandre.  Mais  1© 
Toici  lui-même. 

LEANDRE. 

Je  t*âi  vu  avec  le  doAeur-,  5c  j'attendois  qu'il 
partît  pour  fçavoir  où  nous  en  fommes. 

SBRIGANI. 

Vous  fçavez  quel  homme  c'eft  ,  irrcfolu ,  timide  s 
jX  a  toutes  les  peines  du  monde  à  fe  réfoudre  de  quis- 
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ter  Florence.  Je  l'ai  un  peu  réchauffa* ,  &  j'efpcrc  <jac 
nous  en  viendrons  à  bout  :  mais  quand  nousferons- 
là,  je  ne  fçais  û  nous  en  ferons  mieux  nos  atFaiws. 

L  E  A  N  D  R  E. 

D*où  vient  î 

S  3  R  I  G  A  N  I. 

Qae  fçaîs-je?Vous  Tçavez  qu'à  ces  bains  on  trouyf 
«les  gens  de  toutes  façons  ^  Se  il  pourroic  par  hazard 
s'y  Rencontrer  tel  homme  à  qui  madame  Lucrèce 
plairoit  comme  à  vous  ,  qui  feroit  plus  riche  que 
TOUS ,  &  qui  auroit  meilleur  aii  que  vous  j  de  ma- 
nière que  vous  rifquez  ou  de  battre  les  buifTons  pouc 
autrui ,  ou  que  la  concurrence  des  rivaux  ne  la  rendç 
plus  difficile ,  ou  que  s'apprivoifant  avec  le  monde  ^ 
elle  ne  prenne  du  ^q;;;  p^r  qudvjli'autre  que  vous* 

L  E  À  N  D  R  E. 

Tu  dis  vrai.  Mais  que  faire  ?  Quel  parti  prendre» 
Il  faut  bien  que  je  tente  quelque  entreprife  ,  quelque 
grande,  quelque  périlleufe,  quelque  défefpérée  qu'elle 
puilTe  être  :  j'aime  mieux  mourir  que  de  vivre  corn- 
ue je  vis.  Si  je  pouvois  dormir  la  nuit ,  (îjcpouvois 
manger  ,  Ci  je  pouvois  me  diliraire  en  voyant  U 
jiionde  ,  s'il  m'étoit  pollîble  enfin  de  trouver  le 
moindre  foulagemcnt  ,  je  prendrais  patience.  Mais 
Je  mal  eft  fans  remède  i  &  fi  je  n'éiois  bercé  de 
i^ueli^ue  erpétance  ,   je  feroù  ua  homme  sB»ft« 
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Qurir  pour  mourir ,  je  n'ai  rien  à  ménager  ,  8c  je 
{  craindrai  point  de  prendre  les  réfplutions  le» 
p  is  outrées  &  les  plus  extravajgantej. 

S  B  R  r  G  A  N  r. 

Doucement.  Modérez  votre  impétuodcé. 

L  £  A  N  D  R  E. 

'e  me  modère  '.  mais  en  me  modérant  ,  îî  me 
Te  mille  penfées  tragiques  par  la  tête.  CVft  pour- 
■  >i  tenons-nous  en  au  parti  des  bains  ;  ou  cher- 
'  ns-en  quelqu'autre  qui  puiflTe  me  repaître  dp 
«  L]uc  efpérance  ,  foit  réelle,  foit  chimérique  ,  &Ç 
<  m'empêche  de  (echer  comme  je- fais  d'angoiiTe 
l'inquiétude. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

*eft  bien  dit.  Je  Fuis  votre  homme. 

L  E  A  N  D  R  I. 
coûte.  Je  fais  que  ceux  de  ta  profeffion  ne  ftmt 
beaucoup  de  confcience  de  fe  moquer  d*aurrui, 
s  je  ne  pen^e  pas  que  tu  veuilles  me  mettre  au 
;  de  tes  dupes ,  d'autant  que  je  fuis  homme  k 
.1  appcrcevoir  j  &  en  ce  cas-là  tu  p^rdrois  non- 
mient  la  récompenfe  que  je  t'ai  promife,  mai* 
>re  l'entrée  de  ma  maifon  pour  toute  ta  vie. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
S  auriez  tore  dé  ta,t  foupçonQei:.  Quand  mlf 
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Jhcje  n'aurois  aucun  bien  àefpérer  de  votre  par  {i 
j*ai  une  Ci  grande  fyinpathis  pour  vous  ,  que  vos 
térèts  me  font  chers  comme  k  s  miens  propres.  La 
Ions  tout  cela.  Ledofteur  m'a  chargé  de  lui  cherd 
quelque  bon  médecin  ,  qui  fçache  à  quel  bain  ilf; 
envoyer  fa  femme.  Je  veux  que  ce  foit  vous  qui  f 
fiez  ce  médecin .  Je  dirai  que  vous  venez  de  Pat 
où  vous  avez  fait  je  ne  fais  combien  de  belles  ex 
riences.  C'eil  un  homme  crédule  i  8c  avec  quelq 
mots  de  Grammaire  que  vous  avez  appris  au  c 
lêge,  nous  lui  ferons  accroire  tout  ce  que  n 
voudrons. 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  quoi  cela  nous  fervira-t-il  ? 

S  B  R  I  G  A  N  r. 

A  l'envoyer  aux  bains  que  nous  jugerons  les 
commodes-,  &  peut-être  à  faire  réulTlr  quelqu'a 
expédient  que  j'ai  im.îginé  ,  qui  fera  plus  prou 
plus  fur  ,  &:  plus  facile  que  les  bains. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  dis-tu  î 

S  3  R  I  G  A  N  I. 

Je  dis  que  fî  vous  avez  du  coeur  &  de  la  > 

■~fiancc  en  moi ,  je  vous  garantis  votre  affaire 

jtvanc  qu'il  foit  demain  jour.  Et  quand  le  Ç^t^ 
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arelle  fcroit  homme ,  ce  quin'eftpas ,  àappro- 
iir  Cl  vous  êtes  médecin  ou  non  ,  la  nature  de  la 
fe  &  la  brièveté  du  temps  ne  lui  laiirciont  pas 
)ilîr  de  troubler  notre  delïeiH. 

L  E  A  N  D  R  E. 
fj  u  me  rends  la  vie.  J'af  peur  que  tu  neme  don^ 
ime  trop  belle  efpérance.  Comment  feras-tu  î 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

biK  Icfaurez,  quand  il  fera  temps.  Ayons  le 
r  d'agir,  nous  aurons  celui  de  parler.  Rentrez 
,  vous,  fie  m'y  attendez.  Je  vais  trouver  le  doc- 
i  &  fî  je  vous  l'amcMe  ,  vous  avez  de  refprit  i 
î  écouterez  ce  que  je  dirai,  6c  vous  accommode-^ 
70%  réponfes  au  fens  de  mes  paroles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
lions  donc.  Dieu  veuille  que  de  (î  belles  efpéranj- 
iic  fe  tournent  point  en  fumée. 

Fin   du    I.    Aoit. 
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SCENE    PREMIER 
LE  DOCTEUR,  SBRIGAN 
s  B  R  I  G  A  N  I. 


C. 


Omme  je  TOUS  dis,  je  crois  que  c'eft  Diei 
»ous  a  envoyé  cet  homme  là  pour  vous  tirer  c 
barras.  Il  a  fait  à  Paris  des  expériences  admira 
&  il  ua  faut  pas  vous  étonner  s'il  ne  fait  pas  pr 
fion  de  fon  art  à  ilorence.  C\iï  un  homme  c 
du  1)ien  ,  &  qui  efl  à  tout  moment  fur  le  poil 
l'en  retourner  en  France. 

LE     DOCTEUR. 
Qu'il  s'en  garde  bien     Cela  eft  de  confé 
Je  ne  ferois  pas  Wtcn  aife  qu'il  me  fît  venir  l'eaui 
bouche  ,  pour  me  laifTer  mâcher  à  vuide. 
S  B  R  r  G  A  N  I. 
Ho  I  ne  vous  embarraiTez  pas  de  cela.  Priez  I 
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:meHt ,  qu^il  entreprenne  votre  affaire.  S'il  fait 
que  de  s'en  mêler  ,  il  ne  vous  quittera  poiat 
n'ait  mis  l'ouvrage  à  fa  perfeclion. 

LEDOCTEUR. 
;  ce  côcé-là  je  m'en  rapporte  à  toi.  Mais  pour 
il  cft  de  fa  fcience  ,  dès  que  je  lui  aurai  un  peu 
le  poul.i ,  je  te  dirai  bien  qu^l  homme  c'eft. 
le  me  fera  pas  palier  des  vedles  pour  des  lan- 

s. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

:ft  pour  cela  que  je  v^ux  que  vous  l'en. rendiei 
mcrj  8c  fi  vous  ne  le  cro.ivez  pas  m  homm;  à 
jr  la  coug  lie  devnt  tous  les  docteurs  dtt 
e,  dites  que  je  ne  f  lis  p.i8  îbri^ani. 

LE     DOCTEUR. 
|i  bonne- heure,   de  par  Saint  Jean.  ÂllourU 

l',r.  Où  demeurc-c-il  ? 

B  R  I  G  A  N  I. 

)ut  de  cette  place ,  â  la  porte  qui  cft  devam 


LE     DOCTEUR. 
I .  Va  heurter. 

S  B  R  I  G  A  N  l. 
là  quelqu'un. 
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COVIELLE  à  la  fcnkre^ 
Qui  efl-la  î 

S  B  R  I  G  A  N  I, 
léandrc  eft-il  là  haut  î 

C  Q  V  I  E  L  L  E, 
Oui. 

LE     DOCTEUR, 
•Que  ne  dis-tu  maître  Lcandre  > 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Il  ne  s'arrête  pas  à  ces  fadaifes-U. 

LE     DOCTEUR. 

Cela  ne  fait  rien.  Il  faut  rendre  l'honneur  à  fil 
appartient. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
S'il  ne  le  trouve  pas  bon ,  c'eft  fon  affaire» 
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SCENE    II. 

EANDRE  en  médecin,  LE  DOCTEUK.|; 
S  B  R  I  G  A  N  I. 


L    E    A    N    D    R.   E, 

Ui  eft-ce  qui  me  demande^» 

LE     DOCTEUR.. 
i$ona  aies  ,  Domine  Magifier, 

L  E  A  N  D  R  E. 
\$,tyohU  y  monfieur  le  dofteur. 

SBRIGANI. 
u'cn  dites- vous  i 

LE    DOCTEUR. 
t  bien ,  par  ir.on  chef. 

S  3  R  I  G  A  N  I. 

Si  yous  voulez  que  je  demeure  avec  vous ,  mcf"- 
iirj ,  il  faut  que  vous  parliez  de  manière  que  ja 

entende  :  autrement  nous  ferons  bande  à  parta 
L  E  A  N  D  R  E, 

uelle  bonne  araire  yous  fait  venir  ! 
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LEDOCTEUR, 
Deux  mauvaifcs,  qu'un  auire  feioi'-  peut-l 
bien  aife  d'éviter.  Je  clierclîe  à  ni'îniriguer ,  &  à' 
trigutr  autrui.  Je  n'ai  point  d'enFans ,  ôc  je  voud 
»n  avoir ,  bt.  c'eft  pour  me  donnet  Ui  embarras 
que  je  viens  vous  einbarra!ïer. 

L  E  A  N  D  R  £. 

Ce  ne  fera  jamais  un  embarras  pour  moi  de  v 
zendre  fervice ,  à  voiis  &:  à  tous  les  gens  de  bien 
û'aurois  pas  employé  tant  de  veilîes  à  étudier  à  Pa 
fi  ce  n'étoir  aiin  de  rne  rendre  Utile  aux  perfoi 
d'honneur  coinme  vous. 

LE     DOCTEUR. 

Divuvous  le  rcncie.  Q -and  vous  aurez  teforr 
mon  miniilèri;  ,  j  v.-us  fervirai  d'auifi  bon  ce 
Mais  revenons  ûY  rem  mjlram  Croyez-vous  qu 
bain  foit  bon  pour  préparer  ma  f.^mme  à  deV' 
groiïe  >  Car  je  fçaisque  Scrigani  vous  a  conté 
quoi  il  s'agit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  eft  vrai.  Mais  avant  que  de  vous  répondre! 
«ft  nécedaire  de  favoir  la  caufe  de  la  ftérilinl 
Totre  fc^mme  ,  d'aurant  qu'il  peut  y  en  avoir  { 
fieurs.    Nam  caufe  fierdkatis  funt  aut  in  femll 
eut  in  matrice ,  aut  in  inflrumentis  feminariis , 
invirgâ^  aut  in.  caufâ  extrinfccâ. 
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LE     DOCTEUR, 
'     Mort  non  d'un  diable ,  veilà  le  plus  grand  habile 
('  bpiaanie  que  j'aie  vu  de  ma  vie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oucrecela,  fa  ftérilité  pourroit  erre  caufée  pa-' 
liidque  impuidance  de  vocre  part  j  Se  en  ce  cas-là 
'eft  un  mal  incurable. 

LE     DOCTEUR. 
ImpuJfTance  ,  moi  ?  Ah  ,  ah  ,  vous  me  faites  rire. 
Regarde z-moi  bien  :  il  n'y  a  peuc-êcre  pas  dans  tout 
•lorence  un  plus  rude  efcarm.oucheur  que  le  £e'\' 
neur  Cacarelle  ,  afin  que  vous  le  fâchiez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  cela  eft ,  ne  vous  embarraflez  pas.  Nous  vous 
couverons  un  bon  remède. 

LE     DOCTEUR. 

Y  en  a-t-il  d'autre  que  le  bain  ?  Je  ferois  bien  aife 
l'être  quitte  de  C£tte  incommodité- là  ,  te  ma  fera- 
fç  auiu. 

S  B  R  r  G  A  N  ï. 

Oui ,  oui  i  il  y  en  a  d'autre.  Le  feigneur  Léahdrc 
ïfl  un  homme  (î  circonfpeû  ,  que  rien  plus.  Ne 
n'^avez-vous  pas  dit,  manfieur  le  médecin  ,  que 
royg.  favez  faire  je  ne  fais  quoi ,  qui  rend  une  fem» 
ne  fertile  du  foir  au  raatia  ? 

Tome  IF,  '  » 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Ouï  :  mais  je  ns  me  fers  pas  de  cela  pour  tout 
monde  j  car  je  ne  v£ux  pyinc  paffer  pour  un  chu 
latan. 

LE     DOCTEUR. 
N'ayez  pas  peur  de  moi.    Vous  m'avez  fi 
émerveillé  par  votre  favoir  ,  qu'il  n'y  a  rien.que^1 
me  croie ,  Ôc  que  je  ne  fade  de  tout  ce  que  vous  dir« 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Monlîeur  le  médecin  ,  je  psnfe  qu'il  retoîc  b«' 

que  vous  viffîez  un  peu  l'urine  delà  malade. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sans  doute  j  on  ne  peut  rien  faire  autrement^ 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Appeliez  Covielle  ,  afin  qu'il  aille  avec  monfîe 
le  docteur  ,  &  qu'il  revienne  au  plutôt  nous  en 
porter  chez  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  ,  Covielle  ;  va-t-en  avec  le  fcîgneur  Cac 
relie  :  quand  il  vous  plaira  de  revenir  y  je  vous  dii 
i^uelque  chofe  de  bon. 

LE     DOCTEUR. 

Comment ,  quand  il  me  plaira  ?  Tout  à  l'heun 

3'ai  plus  de  conùance  en  vous  qu'un  Suifle  da£ 

f«^  efpadoB. 
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SCENE     III. 

LE   DOCTEUR,   COVIELLE, 
LE     DOCTEUR. 

5.  On  raaîcre  cft  un  grand  génie  d'homme» 
COVIELLE. 
Ah ,  ah ,  vous  ne  fauciez  croire. 

le'docteur. 

Je  m'imagine  que  le  roi  de  France  en  fait  grand 
cas. 

COVIELLE. 
Beaucoup. 

LE     DOCTEUR. 

Et  voilà  pourquoi  il  aime  tant  à  demeurer  en  ce 
f  ays-là  î 

COVIELLE. 
Sans  doute. 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Il  fait  fort  bien.    Dans  celui-ci  il  n'y  a  que  dzs 
«sacres  y  qui  n'erûment  point  la  verra.  J'en  fais 

OJ3 
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plus  de  nouvelles  que  perfonne.  Il  n'y  a  point  i 
légifte  ,  fans  vanité  ,  mieux  alimenté  de  paragr. 
plies  que  moi  ;  &  avec  tout  cela ,  fi  j'attcndois  apr 
ma  fcience  pour  dîner,  je  pourrôis  bien  dire  m 
grâces  avant  le  benedicite, 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

Gagncz-veus  bien  fent  ducats  pat  an  ? 
LE     DOCTEUR. 

Bon  î  Pas  cent  francs ,  pas  cent  fols.  Oh ,  en  ( 
pays-ci ,  fi  voUs  n'avez  pas  de  quoi  rivre  félon  voii 
état ,  vous  ne  trouveriez  pas  du  feu  fur  une  tuil 
Toute  la  vie  d'un  dodeur  fe  paffe  à  affifter  à  d 
thcfes ,  ou  à  fe  chauffer  au  foleil  dans  la  place  pc 
blJque.  Bafte  ,  je  n'ai  befoin  de  perfonne,  grâce 
Dieu.  Je  voudrois  que  le  plus  pauvre  de  la  ville  n: 
reiïemblât.  Je  ferois  pourtant  fâché  de  dire  cela  tôt 
hauti  car  on  pourroit  me  mettre  quelque  mahôt 
fur  le  corps,  qui  me  feroit  fucr  plus  que  je  ne  you 
drois. 

COVIELLE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

LE     DOCTEUR. 
Nous  voici  à  la  maifon.  Arrens-moi  lÀ;  je  yaA 
revenir. 

COVIELLE. 
Allez.  i 
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SCENE    IV. 

C    O    V  I    E   L  L  E    /e^. 


A  foi ,  fî  tous  les  douleurs  refTembloiciit  à 
lui- là  ,  nous  pourrions  bien  vuider  nos  différends 
coups  de  pierres.  J'ai  bien  peur  que  mon  makre , 
ec  fa  folie  ,  &:  que  Sbrigani ,  avec  fa  fourberie  , 

lui  fafTent  ici  quelque  vergogne  ,  à  quoi  il  ne 
ccend  pas  :  &  véritablement  \t  n'en  ferois  pas 
;hé  ,  pourvu  qu'on  n'en  fçûc  rien  ;  car  moi  ÔC 
Dn  maître  pourrions  bien  en  payer  les  pots  caffes, 

voilà  déjà  devenu  médecin.  Je  ne  fçais  pas  trop 

cela  nous  mènera.  Mais  voici  le  dodeur  qui  re- 
TrC  avec  une  phiole  pleine  d'urine.    Ah  ,  ah ,  q« 

riroic  d'un  oife»u  bridé  cpname  celui-U  ! 
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SCENE      V. 
LE   DOCTEUR,  COVIELLE 

LE  DOCTEUR /s  tournant  vers  fa.  maifo> 


O  bien,  }'ai  toiiiours  fai:  jiîfqu'ici  à  vs 
guife  :  je  prctens  en  cette  occafion-ci  que  vous 
fîez  à  la  mienne.  Ouais.  Si  je  cfoyois  n'avoir  p< 
d'enfant  ,  j'aurois  plutôt  époufé  une  payfanne. 
te  voilà  ,  Covielîe.  J'ai  eu  route»  les  peine.' 
monde  a  faire  pilTer  ma  fotte  de  femme  :  elle  a 
core  plus  d'envie  <]ue  moi  de  faire  un  enfant 
fluand  il  faut  qu'elle  faffe  quelque  chofc ,  c'eft 
hiftoire. 

C  O  V  r  E  L  L  E. 

Prenez  patience.  Avec  de  bonnes  paroles  oni  u 
4  bout  des  femmes. 

LE     DOCTEUR. 
Comment  faire  ?  Elle  me  fait  enrager.   Va  ï 
ëire  à  ton  maître  &  à  Sbrigani  que  je  les  aneiis 

C  O  V  I  E   L  L  E. 
Les  Toici  qui  viennent. 
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S  C  E  N  E  y  L 

^DOCTEUR,  LEANDRE,  SBRIGANÎ. 

SRRIGANI  àUandre. 

L«E  dodeurcft  facile  a  perfuader.  Toute  la  diiîï»: 
alré  ne  roule  que  fur  la  femme. 

LEANDRE. 

Avex-vous-U  de  l'urine? 

LE     DOCTEUR. 

lîn  voilà  une  phiole  couce  pleine. 

LEANDRE. 

Donnez.  Cette  urine-là  dénow  une  grande  débi^ 
xdans  la  partie  des  reins. 

LE     DOCTEUR. 
Oui ,  elle  me  paroît  trouble  :  elle  ne  fait  pour- 
nt  que  de  forcir. 

LEANDRE. 
Cela  n'cft  pas  extraordinaire.  Nam  mulleris  ur'mm 
femper  maioris  grojjitici  &  albeâinis  ,   &  mino- 


•>  pulchritudinis  quàm  virorum  ,  ôc  cela  ,  prof  ter 
ïntm  canallum  >  &  mïxÙQJiim  corum  fus 
ix  matrUc* 


1^8  La  MandragorEj 

LE     DOCTEUR. 

Vertu  non  pas  de  ma  vie-    Je  fuis  tout  cxta. 
d'eaccndre  cet  hoœme-îà. 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  peur  que  votre  femme  ne  foie  pas  bien 
rerte  la  nui: ,  ôc  que  ce  ne  foic-là  ce  qui  cngen» 
ces  crudités  dans  fon  urine. 

LE     DOCTEUR. 
Elle  a  pounant  une  bonne  cocce  ,   avec  enc 
une  couverture.  Mais  c'eft  qu'elle  eft  toujours  qui 
heures  tous  Les  foirs  à  enfiler  àti  patenoicsi  & 
eft  toute  gelée ,  quand  elle  fe  mer  au  lit. 

L  E  A  N  D  R  E. 
.  Enfin ,  feigneur  doâeur ,  ou  vous  ave^  con 
en  moi ,  oa  ?ous  ne  l'avez  point  j  ou  mon  ttm 
efl  bon  ,  ou  il  ne  l'cft  pas.  Quant  à  mon  rcmc' 
je  vous  le  donnerai  j  &  fî  vous  vous  fiez  en  m 
TOUS  vous  en  fervirez  -,  ôc  C\  d'aujourd'hui  en  ur 
TOUS  ne  voyez  pas  votre  femme  avec  un  petit  eal 
fur  fon  giron,  je  fuis  prêt  à  configner  deuxŒ 
4ucau. 

LEDOCTEUR. 

Dites  hardiment-  Je  ferai  tout  ce  que  vous  a 
<i»Baaez.  Je  vous  crois  comme  raoa  confefleujr. 

LEANDI 
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L  E  A  N  D  R  E. 

îl  faut  que  vous  fachier ,  qua  pour  faire  d^renir 
ittBc  femme  groire,  il  n'y  a  poiar  de  recerte  plusfàrc 
^'un  Julep  ,  compofé  d'une  iafulîon  de  Mandra- 
gore. C'eft  une  chofe  que  j'ai  cxpérimeacéc  cent 
fois,  &  qui  n'a  jamais  manqué  i  &  fans  cela  ,  de 
l'heure  que  je  vous  parle  ,  la  reine  de  France  fcroit 
ftcrile  ,  &:  une  infini:é  de  priucefles  du  fang, 
LE     DOCTEUR. 

Ift-ii  pcfTible  ?  ^ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  eft  cosnme  je  vous  le  dis  ;  &  ce  qu'il  y  a 
d'heureux  pour  vous ,  c'eft  que  j'ai  arec  moi  tou« 
(es  ingrédiens  qui  entrent  daoj  cette  potion  -  là  ,  de 
manière  que  vous  po'Jftez  l'avoir  quand  vous  vou- 

LE     DOCTEUR, 
(^uand  me  la  donnerez-vous  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  foir  après  foupé  ,  parce  que  le  croîfTanr  eft 
très-bien  dirpole  ,  &.  le  temps  ne  fauroit  être  plu» 
invenable. 

LE     DOCTEUR. 
Qu'à  cela  ne  tienne  ;  donnez-moi  la  potion  y  & 
la  ferai  prendre  à  ma  fenuMe. 
Tome   JV.  F 
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L  E  A  N  D  R  E. 

îl  eft  bon  de  vous  dire  une  chofe.  C'ell  qu'aprè; 
qu'une.feinm>:  a  piis  ce. te  diogue-là  ,  le  premi^j 
homme  qui  a  affaire  avec  elle  >  meurt  au  bout  4^ 
huic.jours  fans  pouvoir  réchapper. 

LE     DOCTEUR» 

Malepefte  ,  je  ne  tâte  pas  de  cela.  Gardez  vottt 
jncdecine.  Vous  me  la  bâillez  bonne. 
L  E  A  N  D  R  E. 
là ,  là ,  remettez-vous.  Il  y  a  bon  remède. 

LEDOCTEUJ^. 
ït  quel  remède  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  de  faire  fur  le  champ  coucher  avec  cllt 
quelqu'un ,  qui  tire  tout  le  poifon  de  cette  Mandrgis 
gore  :  après  quoi  il  n'y  a  plus  de  danger. 

LE     DOCTEUR. 
Je  n'en  ferai  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi? 

LE     DOCTEUR. 

Copiment  vertubleu  î  Ma  femme  feroit  grofic,, 
5c  je  ferois  cocu  moi  î 
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L  E  A  N  D  îl  E. 

Que  dices-vous-là,  monfleur  le  Dofteur  ?  Je  vous 
croyois  plus  fags  que  vous  ;i'è:es.  Comment,  vous 
faites  façon  de  faire  une  choie  que  le  roi  de  France 
bc  tous  les  grands  feigneurs  ont  faite  > 

LE     DOCTEUR. 

Comment  voulez-vous  que  cq  jcu-Ià  puifTe  réu/Iît  î 
Si  je  le  dis  à  ma  femme ,  elle  ne  voudra  pas.  Si  je  ne 
;Jc  dis  point ,  eUe  s'appercevra  de  la  fupercherie  :  ÔC 
.puis  fî  la  juftîce  vient  à  favoir  cela  :  lié  >  C'eft  ua 
«cas  yerreux  que  de  caufcr  la  mort  à  un  homme. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  ce  n'eft  que  cela  qui  vous  tient ,  vous  n'ayec 
•^u'à  me  laifler  faire. 

LE     DOCTEUR. 
Et  comment  ferez-vous  » 

L  E  A  N  D  RE. 

Je  raïs  vous  le  dire.  Je  vous  donnerai  ce  foir  la 
çotion.  Vous  la  ferez  piendrc  à  votre  femme  j  ÔC 
-tout  auffi-tôt  vous  la  ferez  mettre  au  lie ,  &  vous 
attendrez  jufqu'à  neuf  heures  6c  demie  ,  dix  heures. 
Quand.cela  fera  fait ,  nous  nous  traveftirons ,  vous , 
Sbrigani)  Coviclle  &  moi.  Nous  nous  mettrons 
vcn  fentinelle  quelque  part  autour  d'ici  j  te  le  prc- 
;mier  malotru  que  nous  verrons  pafTer ,  nous  nous 

Pi] 
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jetterons  fur  lui  ,  &: ,  le  bâton  à  la  main,  nous  1« 
conduiions  chez  vous  dans  l'obCcurité.  Quand  il 
fera-là,  vous  le  mettrez  dans  le  1k  de  la  malade  , 
&  vous  lui  direz  ce  qu'il  faudra  qu'il  falfe  \  &  puis 
le  matin  nous  le  mettrons  dehors  avant  le  jour^ 
Vous  f^rez  bien  laver  votre  femm.e  ,  bi.  vous  pour- 
rez faire  avec  elle  ce  que  bon  vous  femblera. 
LE  DOCTEUR, 
l^iifque  le  roi  Se  les  princes  ont  palîé  par-là ,  j'en 
fuis  content  ;  mais  fur-tout  prenez-garde  que  la 
juftice  n'eu  fçache  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  voulez-vous  qui  l'aille  dire  î 

LE     DOCTEUR. 
Relie  une  chofe  difficile  &  importante. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Laquelle  î 

LE     DOCTEUR. 

C'eft  de  refoudre  ma  femme.  Je  ne  crois  pas  que 
nous  en  puidîons  venir  à  bout. 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'entens  bien  cela.  Mais  je  ne  voudrois  pas  être  le 
inari,  pour  n'être  pas  le  maître  de  ma  femme. 
S  B  R  I  G  A  N  I. 
Attendez ,  il  me  vient  une  bonne  penfce. 
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L  £     D  O  C  T  I  U  2.. 

Qaoiî 

S  Fi  R  I  G  A  N  I. 
Si  nous  !a  faiiions  exhorcir  par  iow  confeUcur  î 

L  E  A  2n  D  k  £. 
Oui  :  ;r.s:'s  le  confelleur  j  quitk-cs  qui  i'cxhor- 
icra  \ 

S  B  î<  I  G  A  N  I. 

E.-!le  dei«ar.de  !  Vous,  raoi ,  l'rtrgent,  fa  pcrvcr- 
filé ,  la  nôirc. 

L  E     D  OC  T  E  U  R. 

Je  criins  que  par  défiance  de  moi ,  elle  ne  yeaill» 
poi.Ji  encoie  aller  trouvtrlba  coirfeireur. 

S  B  R  I  G  A  N  f. 
Il  y  a  encore  «a  moyen, 

LE     DOCTEUR. 
Dis  donc  vice. 

S  3  R  I  G  A  NM. 

C'efl  de  l'y  faire  mener  par  fa  mère. 
LE     DOCTEUR. 
Hom,  fa  mère  a  bien  du  pouToir  fur  fon  efprit, 

S  B  -R  I  G  A  N  I. 
Tant  mieux.  Je  fuis  fur  qu'elle  fera  de  notre  avis. 
Or  lus  ne  perdons  point  de  temps  j  il  le  fait  tari. 

P  il) 


Ï74  ^^  Mas  dra g ore; 

Allez  prendre  l'air,  feigneur  Léandre,  &  faites  que 
nous  vous  retrouvions  fur  les  huit  heures  chez  mon- 
iîeur  le  Dofteur.  Nous  allons  tâcher  de  perfuader  la 
mère.  Nous  en  viendrons  à. bout ,  je  la  connois. 
Après  cela  nous  irons  trouver  ce  bon  religieux  ,  6c  ,^- 
nous  vous  rendrons  compte  d&  ce  qui  fe  fera  paUeir 

LEANDRE. 
Au  nom  de  Dieu  ,  Sbrigani ,  ne  me  quitte  point. 

S  B  R  I  G  AN  I. 
Qu'eft-ceî  Vous  voilà  bien  ébaubi. 

LEANDRE. 
Que  faire ,  que  devenir ,  où  aller  î 

S  B  R  I  G  A  N  L 
De  ce  cùté-Ià ,  de  celui-ci  :  la  ville  ell  fi  grande» 

LEANDRE. 
Je  fuis  fur  les  charbons. 

Fin  du  fécond  A^e^ 
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s  c  E  N  E  P  R  E  M  I  E  R  E. 

SOSTP.  ATE,LEDOCTEUR, 
S  BRI  G  A  NI. 

SOSTRATE. 


Ai  toujours  oui  dire  que  de  deux  maux  qu'on  a 
à  clioiiîr ,  il  e  de  la  prudence  de  prendre  le  moin- 
dre. Si  vous  n'avci  que  cet  expédient-là  pour  avoir 
des  enfans ,  Ôc  que  vous  le  puiiliez  pratiquer  en 
confcience  ,  je  vous  confeille  de  vous  en  feryir. 

LE     DOCTEUR. 

Il  n'y  en  a  poiai.  d'autre. 

S  B  K  I  G   A  N  I. 

?•-'  Nous  allons  ;  le  feigueuE  Cacarelle  &:  mv^i,  con* 

r  ir 
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fulter  frcre  Timotliée ,  pendant  que  vous  irei-prei" 
4lre  voire  fiile  pour  le  venir  tiouver  avec  elle. 
S  O  S  T  R  A  T  E. 
C'efl  bien  dit.  Je  vûis  la  chercher  tout-à  l'heure. 


SCENE    iî. 

LE    DOCTEU.\,    SBRIGANI. 
LE     Dv:)CTEUR. 

X  U  l'éîonnes  peut-être  qu'il  faille  tant  de  céré 
monies  pour  faire  entendre  raifon  à  ma  femme 
mais  fî  tu  fçavois  les  chofes  ,  tu  ne  ferois  plu 
furpris. 

S  B  R  I  G  A  N  T. 

Ha  ,  c'efl  que  toutes  les  femmes  font  défiantes» 

LE     DOCTEUR. 

Ce  n'eft  pas  cela.  C'étoii  la  femme  du  monde  U 
plus  complaifante  de  fon  naturel  :  mais  une  de  fc 
Toiiînes  lui  ayant  mis  en  tête,  que  (î  ellefaifoitvœi 
d'entendre  quarante  jours  de  fuite  la  première  raefît 
au  couvent  de  faint  Dominique  ,  elle  deviendroil 
grolTe  infailliblement ,  elle  le  fit ,  6c  y  alla  bien  une 
vingtaine  de  foi^.   Crois- tu  qu'un  gros  cafaid  d« 
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uoinefairoit  déjà  la  pirouette  autour  d'^rlle  \  fie  cela 
ie  taijOn  qu'elle  ji'a  plus  voulu  y  retourner?  Cela  eft 
)ien  vihin  au  moins  ,  que  ceux  qui  devroicntnous 
îoiincr  l'exeinpie ,  falTent  de  ces  chofes-  là. 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

Ah ,  riion  Dieu  ,  cela  fait  trembler. 
LE     DOCTEUR. 

Depuis  ce  temps-là  ,  au  moindre  mot,  elle  drefTè 
;s  oreilles  comme  un  lièvre  ,  &  tout  ce  qu'on  lui 
ropolc  lui  fait  peur. 

S   B  R  I  G  A  N  r. 

Vraiment,  je  ne  m'en  étonne  plus.  Et  fon  voeu  î 

LE     DOCTEUR. 
Ille  s'en  eft  fait  leles'er. 

S  B  R  I  G  A  N   î. 
Elle  a  bien  fait.  Or  çà ,  iî  vous  avez-là  vingt-cinq 
■uca-wS ,  donnez-les  moi  j  car  il  ell  bon  de  faire  qutl- 
ue  petit  prélent  au  père  pour  le  mettre  dans  aos 
tuérêts. 

LE     DOCTEUR, 

Tu  as  raifon.  Preas-lcs.  Je  tàciierai  d'épargnex 
ida  fur  autre  chofc. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

C^i  moines  font  fias  &  madrés ,  6c  cela  eil  na« 
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turel  j  car  ils  favent  leurs  péchés  Se  les  nôtti 
Aiiifî  à  moins  qu'on  ne  prenne  bien  fes  mefun 
on  ne  fait  pas  avec  eux  tout  ce  qu'on  voudrtf 
C'eft  pourquoi  j'appréhende  qu'yen  lui  parlai 
vous  ne  diliez  quelque  chofe  qui  gâte  nos  affaii; 
Un  homme  comme  vous  qui  étudie  toujours  ,- 
tend  fes  livres  :  mais  dans  les  chofes  du  monde  i  1 
trouve  tout  défQriente.  (  à  part.  )  Je -meurs  de  p« 
que  ce  lourdaud-là  ne  nous  fùiTe  quelque  chofe 
travers. 

LE     DOCTEUR. 
Dis-moi  donc  ce  qu'il  faut  que  j?  fafïe. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Laidez-moi  parler  tout  f.uî ,  6d  n'ouvrez  paî 
bouche ,  que  quand  je  vous  ferai  figue. 
LE     DOCTEUR. 
Je  le  veux  bien.  Quel  hgne  me  feras-tu  î 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Je  me  mordrai  une  lèvre  ,  &  je  fermerai  un  c 
Souvenez-vous  bien  de  cela.  Combien  y  a-t-il  ' 
vous  n'aver  parlé  à  ce  bon  percî 

LE     DOCTEUR,- 
U  y  a  plus  de  dix  ans. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Bon..  Je-  lui  ferai  croire  que  vous  êtes  devB 
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urd  ,  &  vous  nt  répondrez ,  ni  ne  fonnecez  moc ,, 
lioias  qu'on  ne  vous  paris  bien  hau:. 

LE     DOCTEUR. 
Soit. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Ne  vous  inqiriétez  pas  ,  H' vous  m'entendez  dire 
elque  chofe  qui  vous  paroifle  hors  de  propost 
)uc  cela  viendra  à  notre  bue. 

LE     DOCTEUR. 
A'ia  bonne  heure* 


SCENE    I.II. 

•RERE  TIMOTHÉE ,  UNE  DÉVOTE. 
FRERE    TIMOTHÉE. 

^l  vous  voulez  que  j'entende  votre  confefiîan  » 

us  n'avez  qu'à  dire. 

L  A     DÉ  V  O  TE. 

Non  pas  pour  aujourd'hui.  On  m'attend  ,  &:  je 
le  fens  toute  foulagée ,  depuis  que  je  vous  ai  padé» 
'yc2-YOU5  dit  ces  lueil^isde  Notre-Dame  î 
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FPxERE     TIMOTHÉE. 
Oui ,  ma  cbeie  fœur. 

LA  DÉVOTE. 
Tenez,  voilà  un  Horin  :  je  vous  prie  de  dire  n 
les  Lundis  la  meiTe  des  mores  pour  l'ame  de  ^eu  n 
mari  :  encore  que  j'aie  bien  foiîfFerc  avec  lui ,  n 
fang  ne  peut  mencii  j  je  ne  laurois  m'en  ibu\  r 
fans  pk'urcr.  Mùis  m'aHurez-vous  bien  qu'il  e  a 
purgatoire  ? 

FRERE    TIMOTHEE. 
Sans  douce. 

LA     DÉVOTE. 
Je  n'en  fais  rien.  Vous  favvz  comme  il  me  t  • 
mentoic  la  ouic  :   les   propodiions . . ..  hélas  n. 
m'en  plaignois  tous  les  jours  à  vous,  j'avois   ir« 
dire  que  je  ne  voulois  pas ,  il  étoit  C\  importun, 
mon  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi. 

FRERE    TIMOTHÉE. 

Ne  vous  affligez  pas  !  !a  miféricorde  de  Die  H 
grande  5  &  quoiqu'un  homme  foie  grand  péchi  , 
il  ne  lui  faut  qu'un  moment  pour  s'en  repeudr. 
LA     DÉVOTE. 
Croyez-vous  que  le  Turc  \ienne  cette  anné  a 
Italie  » 

FRERE    TIMOTHÉE. 
Oui  ,  fi  vous  ne  faites  pas  dire  des  pricKs. 
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LA     DEVOTE. 

[a,  Is  bon  Dieu  nous  a.Tirte  :  j'ai  grand'peur  de 
infîdcL-s  ,  qui  empalent  les  femmes  routes  v  ives 
s  je  vois  dans  l'cglife  une  de  mes  voifines  à  qui 
affaire.  Je  vous  donne  le  bon  jour, mon  perc. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
otre  bon  antre  vous  conduife. 


SCENE     IV. 

:RE  TIMOTHÉE  ,   LE  DOCTEUR , 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

FRERE     TIMOTHÉE. 

n'y  a  point  dt  perfonaes  plus  charitables ,  ni 
incommodes  que  les  femmes  :  en  les  chaffant  , 
évitez  l'ennui  &:  le  profit  -,  en  les  écoutant , 
trouvez  le  profit  &  l'ennui.  Mais  on  n*a  point 
iel  fans  mouches.  Que  faites-vous-li ,  gens  de 
Ne  vois-je  pas  le  feigneur  Cacarellc  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
•]ez  haut.   Il  eft  fi  fourd  qu'il  n'entend  gouceà 
FRERE     TIMOTHÉE. 
f  foyez  le  bien  veau. 
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s  3  R  I  G  A  N  I. 
Plus  haut. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
Le  bien  venu. 

LE     DOCTEUR. 
£t  vous  le  bien  trouvé ,  père. 

FRERE    TIMOTHÊÎ. 
Comment  vous  portez-vous  î 

LE     DOCTEUR. 
A  votre  fervice. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Parlez  à  moi ,  mon  révérend  père  5   car 
vous  faire  entendre  de  lui ,  vous  mettriez  toi 
place  en  rumeur. 

FRERE   TIMOTHÉE. 
Que  fouhaicez- vous  de  moi  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Monfieur  le  Do(3eur  que  vous  voyez  ,  &  un  S^ 

homme  de  bien  que  je  vous  nommerai  ,  on  lu- 

■fieurs  centaines  de  ducats  a  vous  mettre  en  1« 

mains  pour  faire  des  aumônes. 

LE     DOCTEUR, 
Comment ,  mort  de  ma  tie  ? 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 
Tair:z-vous,  de  par  tous  les  diables.  Ne  fa/ez 
s  fiupiis  )  mon  ptre  ,  de  tout  ce  qu'il  dira  j  car  il 
:ntend  point ,  &  quelquefois  il  croit  entendre ,  &: 
jond  tout  à  rebours. 

FRERE     TIMOTHÉr. 
Pourfuivtz ,  6c  lailfez-Iui  dire  ce  qu'il  voudra. 

S  B  R  l'G  A  N  I; 
De  cet  argent-là  j'en  ai  une  partie  fur  moi  ■■,  &  ili 
c  delTein  ,  comme  je  vous  ai  die ,  que  ce  foit  vou^ 
;  en  fafliei  la  diflribution. 

FRERE  TIMOTHiE. 
lélas  !  volontiers. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
vlaîs  .il  faut  auparavant  que  vous  nous  aidiez 
is  un  malheur  qui  cft  furvenu  à  monsieur  le 
|Skeur,  &  qui  iniérefle  l'honneur  de  toute  fa  fa- 
le.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puifïîçz  nous  rendre  ce 
ice-Jà. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
?eil-ce  qu'il  y  a  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

le  fie  fçais  fi  vous  connoifîez  un  feîgneut  Camille 
cci ,  neveu  de  nionfieur ,  que  voilà. 
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FRERE    TIMOTHÉE. 
Je  le  connois. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Ce  feigneur  Camille  parcit ,  il  y  a  environ  un 
pour  aller  en  France ,  où  il  avoir  quelques  afFair 
te  comme  il   y  a  quelque  temps  qu'il  elt  vei 
n'ayant  perfonne  à  qui  confier  une  grande 
qu'il  a  toute  prête  à  marier  ,  il  l'a  mife,  pour 
qu'à  fon  repour ,  dans  un  couvent ,  dont  je  ne 
cas  vous  dire  encore  le  nom. 

FRERE    JIMOTHÉE. 
Qu'eft-il  arrivé  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Il  eft  arrivé  ,  foir  par  la  négligence  des  reli| 
îci  ,  foir  par  l'extravagance  de  la  fille  ,  qu'el 
trouve  aujourd'hui  enceinte  de  quatre  mois 
xnanière  que  lî  on  ne  remédie  à  cet  accident-là 
religieufes ,  le  couvent ,  le  doûeur ,  la  fille ,  le 
te  toute  la  maifo'.i  des  Calfucci  vont  être  desh» 
rés  i  &  monfieur  le  Docteur  a  tant  de  peurqu; 
affaire  n'éclate,  qu'il  a  fait  voeu,  en  cas  qjj 
n'éclate  point  ,  de  donner  trois  cens  ducats 
l'amour  de  Dieu. 

LE     DOCTEUR. 
Quel  diable  de  galimatias  ! 


SBRIG/ 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 

P?.ix  donc  :  &:  c'cl  vous ,  comme  je  vous  dis , 
fur  qui  ils  ont  jctcé  les  yeux  j  car  il  n'y  a  que  vous 
ôcrabbclFc  qui  puiilîcz  les  fecourir. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
•  Par  quel  moyen  î 

S  B  R  I  G  A  N  T. 
En  perfnadanr  à  l'abbelTe  de  lailTer  •prendre  à  la 
fille  un  bieuvage  pour  précipiter  fa  délivrance. 
FRERE    TIMOTHÉE, 
Le  cas  demande  rédexion. 

S  B  R  I  G  A  N  T. 

Songez  à  tout  le  bien  qui  réfultera  de  ctte  bonne 
iftion-là.  Vous  confervcz  l'honneur  à  tout  im  coU- 
/ent ,  à  une  demoifelle ,  &  à  toute  fa  parenté.  Vous 
•endcz  une  fille  à  £on  père ,  le  repos  à  un  Doâeur , 
a  paix  à  une  famille.  Vous  faites  du  bien  à  un  nom- 
bre infini  de  pauvtesj  &  de  l'autre  côté  ,  vous  ne 
aites  tort  qu'à  une  chétive  malîe  de  chair  ,  qui 

eft  pas  encore  vivante  ,  qui  ne  fcnt  rien  ,  &  qui 
>eut  fe  détruire  en  mille  manières.  Pour  moi  ,  je 
rois  que  quand  on  trouve-occalron  de  faive  du  bien, 

neiafaut  pas^manqucr. 

FREJ^i   TIÎvlOTHÉE. 
Dieu  foit  loué.  Je  fuis  d'^ccovd  de  ce  que  vous 
Tome  IV,  Q 
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fouhaitcz  pour  l'amour  de  Dieu  &  du  prochai 
Dites-moi  le  nom  du  couvent.  Donnez-moi  le  bre 
vage ,  &:  fi  vous  l'avez  agréable  ,  quelque  arge 
pour  commencer  à  faire  la  charité. 
S  B  R  I  G  A  N  I. 
On  nie  l'avoic  bien  dit  que  vous  étiez  un  h 
Religieux.  Tener ,  voilà  toujours  douze  ducats 
attendant.  Le  monaftère  s'appelle  .  .  .  mais  atti 
dez,  voilà  un  homme  qui  me  fait  figne.  Jev: 
rejoins  dans  un  moment  :  ne  vous  en  allez  pas . 
vous  en  prie. 


S  C  E  N  E    V. 

fP.ERE  TIMOTHÉE ,  LE  DOCTEU 

FRERE     TIMOTHÉE. 


Ette. fille  >  à  combien  eft-elle  de  fon  term 
LE     DOCTEUR. 
J'étouffe. 

F  R  E  R  E     T  I  M  O  T  H  £  E. 

Je  yous  demande  de  combien  elk  eu  cnceiût-i 
LE     DOCTEUR. 

De  cinq  cens  diables  qui  t'emporten:, 
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FRERE    TIMOTHÉE, 
Pourquoi  dices-vous  cela  > 

LE     DOCTEUR. 
Parce  que  j'enrage. 

FRERE  TIMOTHÉE. 
Ouais.  Je  me  doute  de  quelque  fourberie.  J'ai 
affaire  à  un  fou  &  à  un  fourdj  l'un  s'enfuit,  & 
l^autre  ne  répond  point.  Mais  en  tout  cas  Ci  ce  n'eft 
point  là  de  la  faulTe  monnoie,  elle  me  fera  plus  de 
profit  qu'à  eux.  Voici  mon  drôle  qui  revient. 


S  C  t  N  E     V  î. 

)BRIGANI,  FRERE  TIMOTHÉE, 
I  LE  DOCTEUR. 

I    '  s  B  R  I  G  A  N  î. 

'Oi^'RANDEs  nouvellcs,mon  pere,grandes  nouvelles, 
FRERE    TIMOTliÉE. 
Qu'y  a-t  il  donc  î 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Cet  homme  ,  à  qui  je  viens  de  parler  ,  m'a  die  qus 
iotte  demoifelle  s'efl  délivrée  toute  feule. 
FRERE     TIMOTHÉE. 
Fort  bien  ;  l'aumône  s'en  ira  à  tois  les  diables. 

S  B  R  I  G  A  N  I, 
Que  dites-yous'ià  î  ■ 
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FRER.E     TI  MO  THÉ  H. 

Je  dis  que  vous  en  êtes  plus  obligés  de  faire  l'aw 
môiie ,  pour  remercier  Dieu. 

S  B  R  I  G  A  N  T. 

L'aumône  fe  fera  ,  pourvu  que  vous  rendiez,  u 
feryice  àa  Dodeur  dans  une  autre  affaire. 
FRERE     TIMOTHÈE. 
Quelle  affaire  ? 

S  B  R  I  G  A  N  r. 

■Une  chofe  de  moindre  peine  ,  de  moindre  (cai 

dale,  plus  convenable  pour  nous  ,  plus  utile  po 

vous. 

FRERE    TIMOTHÈE. 

Dires-moi  ce  que  c'eft.  J'ai  conçu  tant  d'amii 
pour  vous ,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  falle  pourvoi 
fervice. 

S  B  R  I  G  A  N 

Entrons  dans  l'Eglife  :  je  veux  vous  le  dire  tête 
tête  j  Se  fi  monfieur  le  Dofteur  veut  bien  nous  atte 
dre,  nous  reviendrons  tout-à-l'heure. 
LE     DOCTEUR. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  coup  d'épée  àâra 
muraille. 

FRERE    TIMOTHÈE. 
Allons. 
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SCENE     VII. 

LE  DOCTEUR    feuL 

JLi  Sx- 1 L  jour  ?  Ifl-il  nuit  î  Rêvai-je  ?  Suis-je  foa, 
ou  imbriaque?  Je  n'ai  pourtant  pas  trop  bû  d'aujour- 
d'hui. Ce  nigaud  de  Sbrigani  lailTe-là  mon  affaire  , 
pour  conter  des  balivernes.  Au  lieu  de  parler  d'une 
:hofe  ,  il  parle  d'une  autre.  Il  me  fait  faire  le  fourd  , 
îc  je  ne  fçais  pouri[Uoi.  3'aurois  voulu  l'être,  pour 
le  point  entendre  toutes  ces  {ottifcs-ià.  Je  me  trouve 
/ingt-cinq  duc;>ts  moins  que  je  n'avois  :  je  n'ai  pas 
:ncore  entendu  un  mot  démon  affaire  ,  &  me  voilà 
eut  feul  à  garder  It  mulet.  Mais  les  voia  qui  re- 
'iennent  :  à  la  malheure  pour  eux  ,  s'ils  n'ont  point 
)ailé  de  ce  qui  me  re"garde. 

SCENE    VIII. 

'RERE  TLMOTHÉE  ,    LE  DOCTEUR, 
SBRIGANL 

FRERE     TIMOTHÉE. 


TAite 


s  venir  Lucrèce  6c  fa  mère.  Je  fçais  ce 
inc  j'ai  à  dire  -,  ôc  h  mon  crédit  ne  me  manque  au 
)efoin  ,  je  vous  réponds  du  fuccès  avant  le  jour  de 
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S  E  R  I  G  A  N  I. 
F-rt  bliz  .    'zlz-^sx  âoSsaz ,  roilà  6crc  î 

L-E    DOCTEUR» 

Ah  î  qae  jefiiis  aifs  !  Js  ms  fens  ti>a:  rran^por 

i'allfgrê'fe.  Srra  ccunçarçan? 

S  B  R  I  G  A  K  I. 
Ub  garçon. 

LE     DOCTEUR. 

Oh,  oh  ,  ob  .  •;£  rlftire  cb  je*:. 

FREF.  E     TÎMOTHÉE. 

Tc:irz  tdjs  daa*  régîilê,  taadixqar  je  parî: 

ces  d^-nf; ,  &:  prenez  gafde  qn'dîcs  nr  roas 
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SCENE    X. 

SOSTRATE,   LVCRZCI, 
S  O  S  T  R  A  T  I. 


OT! 


,  5c 

ft  trerg 
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extravagance  :  6c  c'eft  pour  cela  que  toutes  lesi 
qu'il  m'a  piopoié  quelque  chofc  ,  j'ai  toujours, 
fur  mes  gardes,  fur-tout  depuis  ce  que  vous  fîja' 
qui  m'eft  arrivé  au  couvent  de  faint  Domitiifij 
Mais  véritablement ,  de  toutes  les  imaginations' 
lui  ont  palTé  par  la  tête  ,  celle-ci  eft  la  plus  fui?p 
nante.  Vouloir  que  je  m'abandonne  à  une  choi< 
infâme  ?  Que  je  confcate  qu'un  homme  meure-jx 
me  deshonorer?  Non:  quand  je  ferois  toute  ift 
dans  le  monde  ,  &  qu'il  n'y  auroit  que  moi  p 
conferver  la  nature  humaine ,  je  ne  crois  pas  qu 
puifTe  me  réfoudre  à  prendre  un  parti  ii  honteiM 
SOSTRATE. 
Je  ne  fçaurois  tantdifputer  ,  pour  moi.  Vous  f 
lerez  au  père  ;  vous  rerrez  ce  qu'il  vous  dira  : 
après  cela  ,  fî  vous  êtes  fage  ,  vous  vous  rendrt 
l'avis  de  ceux  qui  veulent  votre  bien. 
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SCENE    XL 

FRERE  TIMOTHÉE  ,    SOSTRATE  , 
LUCRECE. 


S, 


FRERE     TIMOTPIÉE. 


.a^Oyez  la  bien  venue  ,  ma  chère  fîlle.  Je  fçaîs  ce 
[ui  vous  amène  •,  le  Doûeur  m'en  a  inftruic.  Il  y  a 
)lus  de  deux  heures  qu;  je  fuis  à  feuilleter  mes 
ivres,  pour  examiner  le  cas  donc  il  s'agic  j  &  tout 
xaminé  ,  je  trouve  bien  des  chofes  ,  tant  en  général 
[u'en  particulier ,  qui  autorifent  l'expédient  qu'oa 
'DUS  a  propofé.' 

LUCRECE. 

Parlez-vous  férieufement ,  ou  lî  c'eft  pour  vous 
railler  î 

FRERE     TIMOTPIÉE. 
Ah  ,  ma  fille  ,  font-ce  là  des  chofes  fufceptibics 
de  railleries  ?  Eft-ce  d'aujourd'hui  que  vous  me  con- 
ttoilTez  î 

LUCRECE. 

Non  ;  mais  voilà  la  plus  étrange propofition  donc 
»n  ait  jamais  oui  parler. 
ToriK  IF.  K 
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FRERE     TIMOTHÉE. 

Je  ne  fuis  pas  pour  vous  contredire.  Mais  il  r 
faut  pas  que  vous  difiez  cela.  Il  y  a  des  chofes  qu; 
du  premier  coup  d*cril,  paroifTent  terribles,  extrao 
dinaires ,  iinpoflîbles  j  &:  quand  on  les  approfoi 
dit ,  on  trouve  qu'elles  font  aifécs ,  innocentes 
pratiquables.  C'efl  pour  cela  qu'on  dit  que  lape» 
eft  toujours  plus  grande  que  le  mal.  L'afFaire  doi 
nous  parlons,  eft  de  cette  nature  là. 
LUCRECE, 

Dieu  le  veuille. 

FRERE     TIMOTHÉE. 

Et  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  difois ,  il  y  a  ur. 
régie  générale  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  1( 
yeux,  pour  afiurer  fa  confcience.   C'eft  que  quar 
d'un  côcé  vous  voyez  un  bien  fur,  ôc  de  l'autre  ui 
mal  incertain  ,  il  ne  faut  jamais  fe  défîfter  du  bie: 
par  l'appréhenfion  du  mal.  Ici  le  bien  eft  certain 
vous  deviendrez  enceinte  ,  £:  par  là  vous  acqrerre 
une  ame  à  notre  Seigneur.  Le  mal  n'eft  pas  fur  j  ca 
ce  n'cft  pas  une  néceflîté  abfolue  que  l'homme  qu 
aura  affaire  avec  vous,  après  la  potion  que  vou. 
aurez  prife,  doive  mourir.  Il  y  a  du  péril  :  mais! 
s'en  trouve  quelquefois  qui  ne  meurent  pas.  Enfin  lé 
chofe  î-ft  douteufe  j    c'eft  pourquoi  il  eft  bon  qae 
yQtre  mari  n'en  coure  pas  le  danger.  Quant  à  1 
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tîon ,  ce  ne  peut  pas  être  un  péché  :  car  qui  efl-ce  qui 
fait  le  péché  ?  Ce  n'eft  pas  le  corps  j  c'eft  la  volonté. 
D'où  vient  qu'une  femme  péehe  ?  C'efl  parce  qu'elle 
fait  tortàfon  marii  &.  vous  lui  obcilTez  ;elhpéche^ 
parce  qu'elle  prend  plaifir  à  l'ade  qu'elle  fait  ;  &C 
vous  faites  celui-là  malgré  vous. "D'ailleurs,  il  faut 
confidérer  la  fin  en  toutes  chofes.  La  fin  que  vous 
vous  propofez  ,  eft  d'aller  en  Paradis ,  n'eft-il  pas 
vrai  ?  Et  pour  y  aller  ,  il  faut  contenter  votre  mari. 
La  Bible  nous  apprend  que  les  fiUjs  de  Loth  croyant 
€tre  demeurées  feules  dans  le  monde,  eurent  com- 
merce avec  leur  propre perc.  Voilà  bien  autre  chofe, 
jçomme  vous  voyez  :  mais  parce  que  L^ur  incentiou 
fut  bonne ,  elles  n'otFenferenr  point  Dieu. 
LUCRECE. 

Ah  ,  que  me  perfuadez-vous  là  î 
SOSTRATE. 

LaifTc-toi  perfuader,  mon  enfant.  Confiderecc 
que  c'elt  qu'une  femme  ft'nile.  Vois  quand  elle  de- 
vient veuve  ,  comme  tour  le  monde  Tab-îadonne  , 
lorfqu'elle  n'a  point  d'enfans  po  jr  la  fout-'nir. 
FRERE     TIMOTHÉE. 

Je  vous  jure,  ma  fille,  par  le  reliquaire  que  je 
porte  ,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  confentir  à  ce 
que  votre  mari  veut  de  vous,  qu'à  manger  de  la 
viande  le  mercredi  ,  qui  eft  un  péché  qui  s'eiFace 
avec  de  l'eau-béuitCc 

Rij 
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LUCRECE. 

Hélas  !  mon  père ,  où  me  réduifez-vous  î 
FRERE    TIMOTIIÉE. 

Je  vous  réduis  à  faire  unechofi,qui  vous  obligera 
de  prier  Dieu  pour  moi  toute  votre  vie,  bc  qui  vou: 
fera  encore  plus  agréable  dans  un  an  qu'à  cette 
heure. 

SOSTRATE. 
Laifîez ,  laifTez  ,  mon  père:  elle  fera  ce  que  noui 
voudrojis.  Je  veux  la  mettre  ce  foir  dans  le  lit ,  moi. 
De  quoi  as-tu  peur ,  ma  petite  ?  Il  y  a  cinquante 
femmes  dans  la  ville  qui  en  rendroient  grâces  ai; 
Seigneur. 

LUCRECE. 

Hé  bien  ,  j'y  confens ,  puifqu'on  le  veut.  Mais  je 
Be  ferai  pas  en  vie  demain  matin,  ^ 

FRERE     TIMOTHÉE. 

Ne  vous  alarmez-point ,  ma  ÇA[q.  Je  prierai  Dieu 
pour  vous.  Je  vous  promets  de  dire  l'oraifon  de 
l'ange  Raphaël ,  qui  vous  accompagne.  Allez  à  la 
garde  de  Dieu,  &:  préparez-vous  bien  dévotement 
à  ce  myflère ,  afin  de  vous  mettre  en  état  de  l'ac- 
<:omplir  ce  foir. 

SOSTRATE. 
Adieu ,  mon  perc,  La  paix  foit  avec  vou?, 
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■PvERE  TIMOTHÉE  ,  LE  DOCTEUR  , 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

FRERE    TIMOTHÉE. 

'Brigani,  ho  Sbrigani. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Hé  bien  ,  comment  cela  va-t-il  î 

FRERE     TIMOTHÉE. 

•Bien.  Elles  s'en  font  retournées  en  difpofition  de 

'lien  fiiire  ,    ôc  la  mère  ne  quittera  point  fa  fille 

qu'elle  ne  l'ait  mife  dans  le  lit. 

LE     DOCTEUR. 

Nous  dites-vous  vrai  ? 

FRERI    TIMOTHÉE. 

Cominsnt  donc  ?  Vous  voilà  bien-tôt  guéri  de 

votie  furditéî 

SBRIGANI. 

C'cft  par  l'intercelTîon  de  (aint  Clément,  qu'il  a 

obtenu  cette  grace-là. 

FRERE     TIMOTHÉE. 

Vous  devriez  bien  nous  faire  peindre  un  petit 

exvotOy  afin  de  faire  gagner  quelque  chofe  au  cou» 

Tcnt, 

Riij 
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LE     DOCTEUR. 
LaifTons  cela.   Croyez-vous  que  ma  femme  faffÉ 
bien  des  diEhcukés? 

FRERE    TIMOTHÉE. 
Point  du  tour ,  vous  dis-je. 

LE     DOCTEUR. 
Je  fuis  le  plus  joyeux  des  hommes. 

FRERE     TIMOTHÉE. 
Je  le  crois  :  vous  aurez  dans  neuf  mois  un  petit 
garçon  que  vous  baiferez  tout  votre  faoul  >  6c  vous 
ferez  les  cornes  à  ceux  qui  n'en  ont  point. 
S  B  R  I  G  A  N  T. 

Or  ça  ,  mon  père ,  retournez  à  vos  oraifons.  Si 
BOUS  avons  befoin  de  vous  ,  nous  vous  le  mande- 
tons.  Et  vous  monlîeur  le  Dodeur  ,  allez-vous-en 
entretenir  lucrece  dans  fa  bonne  difpoûtion  ,  pen- 
dant que  j'irai  faire  fouvsnir  notre  médecin  de  nous 
envoyer  la  potion  à  fept  heures  ,  afin  que  nous 
ayons  Ju  loihr  pour  ce  qui  nous  refte  à  faire. 

LE     DOCTEUR. 
Tu  as  raifon.   Adieu. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
Le  ciel  vous  maintienne  en  fanté. 

Fin  du  troifiéme  Acle, 
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SCENE   PREMIERE. 

L  E  A  N  D  R  E   feuL 


E  brûle  d'impatience  de  fçavoir  ma  deftinéc.  Iil- 
il  poflîblecue  je  n'entende  point  parler  de  Sbrigani  > 
le  jour  eft  prêt  à  finir  ,  ôc  je  ne  vois  perfonne  qui 
vienne  foulagerm.on  inquiétude.  De  quels  tourmens 
d'efpriî  n'ai-je  pas  été  aiïailli  ?  Se  peut-il  que  la 
fortune  ne  nous  puifle  accorder  une  faveur ,  qui  ne 
foit  compcnfée  par  une  difgrace  î  Plus  mon  efpé- 
raace  s'eft  accrue ,  plus  ma  crainte  augmente.  Mal- 
heureux que  je  fuis  !  Le  moyen  que  je  vive  dans  le 
trouble  qui  m'agite  !  Je  fuis  un  vaifTeau  battu  par 
deux  vents  contraires  ,  &  d'autant  pins  en  péril , 
qu'il  eft  plus  près  du  port.  La  fimplicit é  du  Docteur 
me  donne  dv  refpaaîicei  la  dureté  de  Lucrèce  m'inf- 
pire  la  crainte,  &  l'une  £c  l'autre  de  ces  deux  paf» 

R  iv 
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fions  me  déchire  Se  me  fak  perdce  le  repos.  Je  chef  | 
che  quelquefois  à  vaincre  l'amour  qui  me  tyrannife 
&  je  me  dis  à  moi-même  :  Malheureux  ,  que  fais-tu 
A.  quoi  penfes-tu  ?  îgnores-tu  combien  la  poiïeiïioi 
des  biens  que  l'on  fouhaite  le  plus  ardemment ,  eft 
au-defTous  de  l'image  que  nos  pafïîons  nous  ont  tra- 
cée ?  Arme-toi  de  réfolution  ,  ôc  fi  tu  ne  peux  fuit 
ton  malheur,  tâche  au  moins  de  le  fupporter  avec 
courage.  Mais  j'ai  beau  me  faire  ces  belles  remon- 
trances. Je  fuis  afliégé  de  defirs  qui  me  percent ,  qui 
me  dévorent  ,  ôc  qui  me  confument  des  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Je  n'entends  plus ,  je  ne  vois  plus,  je  ne 
refpire  plus  :  les  forces  me  manquent ,  mes  genoux 
s'afiPoiblifTent ,  ma  voix  s'éteint ,  les  bras  me  tom- 
bent, le  cœur  me  bat ,  la  cervelle  me  tourne.  Hé, 
Sbrigani ,  Sbrigani ,  ne  paroîtras-tu  point  ?  Mais  je 
le  vois.  Enfin  voici  le  moment  qui  va  décider  de  m*, 
tie  ou  de  ma  mort. 
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SCENE    IL 

'   E  A  N  D  R  E  ,    S  B  R  î  G  A  N  I. 
s  B  R  I  G  A  N  I. 

ïliST-cE  que  je  ne  trouverai  Léauàre  nulle  part? 
c  cours  de  tous  côtés  ,  fans  fouvoir  le  joindre.  Si 
'avois  une  mauvaife  nouvelle  à  lui  apporter  ,  je 
'aurois  rencontré  il  y  a  une  heure.  Où  Tera-t-il  ca- 
hé  ?  Ces  amoureux  ont  du  vif-argent  dans  les  Jam- 
es, ils  ne  peuvent  durer  en  place. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Il  regarde  de  tous  côtés ,  il  cherche,  il  paroît  con* 
eut.  Sbrigani ,  mon  cher  Sbrigani. 
S  B  R  I  G  A  N  I. 
Ah ,  vous  voilà  :  où  diable  vous  fourrsz-vousî 

°L  E  A  N  D  R  E. 
Quelles  nouvelles  î 

SBRIGANI. 
Bonnes, 

L  E  A  N  D  R  I> 
IMvraiî 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 
Admirables. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Lucrèce  eft  gagnée  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Oui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  Moine  a  fair  notre  affaire? 

SBRIGANI. 

Il  l'a  faite. 

L  E  A  N  D  R  E. 

O  le  bon  petit  moine  !  Que  je  vais  prier  Dieu  pou 
lui! 

SBRIGANI. 

Voilà  des  piieres  bien  placées  !  Ce  ne  font  pas  de 
prières  nu'il  vous  demande. 

L  £  A  N  D  R  E. 
Que  demande-t-il  ?  ^ 

SBRIGANI. 
De  l'argent. 

L  E  A  N  DR  E. 
Je  lui  en  donnerai.  Qu'efl-ce  que  tu  lui  a  promis? 

SBRIGANI. 
Trois  cens  ducats. 
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L  E  A  N  D  R  E- 
Tu  as  bien  fait. 

S  B  R  I  G  A  N  r. 

Le  Docleur  en  a  donné  vingt-cinq. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  cela  ? 

S  B  P.  I  G  A  N  I. 
ïl  les  a  donnés ,  fuific. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  la  mère  de  Lucrèce  > 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Bon  ,  c'efl:  elle  qui  a  tout  fait.  Dès  qu'elle  a  fça 
le  (a  fille  pourroit  avoir  une  bonne  nuit  fans  pé- 
ler  ,  elle  n'a  eu  ni  fin ,  ni  cefle ,  qu'elle  ne  l'ait  fait 
:nir  trouver  le  frère  Timothée  i  &:  à  force  de  prières, 
;  menaces ,  d'exhortations ,  elle  a  fi  bien  fait  que 
ucrece  a  confenti  à  tout  ce  qu'on  a  voulu. 

L  E  A  N  D  R  E. 
O  Dieu  !  Par  quels  mérites  ai  je  pu  obtenir  tant 
e  faveur  ?  Je  me  fens  mourir  d'allégrefîe. 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

Quel  homm?  eft  ceci?  Tantôt  il  veut  mourir  de 
hagrin ,  tantôt  c'efl  de  plaifir.  Avez  vous  donné 
rdre  à  la  potion  î 
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L  E  A  N  D  R  E, 
Cela  cfl  fait. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Que  lui  envoyerez-vous  î 

L  E  A  N  D  R  E, 
"Un  verre  d'iiypocras,  pour  lui  conforter  l'eiîo 
&  lui  réjouir  le  cerveau.  Mais ,  malheureux  qi 
fuis ,  c'ell  fait  de  moi. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Comment  donc  !  Qu'eft-ce  qu'il  y  a> 

L  E  A  N  D  R  E. 
je  fuis  perdu  fans  refTource. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
A  qui  diable  en  a-t-il  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tout  eft  perdu ,  te  dis- je.  Je  me  fuis  moi-mêni 
mis  la  corde  au  cou. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Pourquoi  cela  ?  Parlez  donc ,  fi  vous  voulez,  fan 
vous  cacher  le  vifage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  ne  te  fouviens  pas  que  )e  fuis  convenu  a/ec  1< 
Doâ:eur  ,  que  nous  irions  tous  avec  lui  cherche 
quelqu'un ,  pour  le  mettre  cette  nuit  avec  fa  femme  i 
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s  B  R  I  G  A  N  r. 
Cu'eA-ce  que  cela  fait? 

L  E  A  N  D  R  E. 
C3mment  ,  ce    que  cela  fait  ?  Si  je  fuis    avec 
DUS  autres ,  je  ne  pourrai  pas  être  choifï  5  bc  s'il  ri3 
le  voit  pas ,  il  fe  doutera  de  que'iyae  chofe. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Vous  avez  raifon  :  mais  n'y  a  t-il  point  de  temédeî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n'y  en  vois  point» 

S  B  R  I  G  A  N  L 
laifTez-moi  rêver  à  cela. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  es  mon  ange  tutelaire.  Je  fuis  en  repos ,  fi  tu 
eux  me  fecourir. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Je  l'ai  trouvé. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  ? 

S  B  R  l  G  A  N  r. 
Je  ferai  enforte  que  frère  Timothée  ,  qui  vous  xS 
iiicn  fervi ,  nous  tire  cette  épine-là  du  pied. 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  quelle  façon  ? 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 

Nous  devons  tous  nous  déguifer.  Je  ferai  trav| 
le  moine.  Il  contrefera  fa  voix  ,  fon  vifage ,  fa 
tenance.  Je  lui  trouverai  un  habit;  &  nous  di  |S 
au  Dodeur  cjue  c'eil  vous  qui  vous  êtesainfî  dég  \. 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'invention  efl  bonne.  Mais  que  ferai-je  ce  r_ 
<îant  î 

S  B  RI  G  A  N  I. 

Il  faut  que  vous  vous  mettiez  une  mandillc 
le  corps-,  êc  avec  une  guittare ,  que  vous  tiend 
vous  viendrez  de  ce  côté-ci  chantant  une  chanfi 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  vifage  découvert  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Vraiment  oui.  Si  vous  portiez  un  mafque,  ce 
feroit  entrer  en  défiance. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  il  me  reconnoîtra. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Point  du  tout  :  vous  n'aurez  qu'à  faire  la  grîi 
•ce  ,  difloquer  votre  vifage  ,  vous  tordre  la  bouc! 
groflîr  les  lèvres, clignoter  les  yeux.  Voyons  un  ] 
comme  vous  ferez. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
E/l-ce  comme  cela  î 

S  B  R  I  G  A  N  î. 
Non. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ain(î  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Pas  tout-à-faic. 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  cette  façon-là  î 

S  B  R  I  G   A  N  I. 
Bon.  Rerenez  bien  cela.    J'ai  un  nez  cliez  moi  ^ 
[ue  vous  vous  appliquerez  bien  propremenc  fur  le 
/ôtre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien ,  après  cela ,  que  faudra-t-il  faire  ! 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Quand  vous  ferez  arrivé  proche  de  nous ,  nous 
'DUS  envelopperons ,  nous  vous  failîrons  votre  guit- 
are ,  nous  vous  poufferons  par  les  épaules  dans  la 
naifon  ,  nous  vous  mettrons  au  lit  j  ôc  le  refte  ce 
"eront  vos  atraires. 

L  E  A  N  D   R  E. 

Tout  cela  efi;  bien  penfé.   Il  ne  reile  plus  qu« 
'exécution. 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 

Nous  ferons  ce  qu'il  faudra.  Mais  pour  vous  no 
tre  en  érat  d'y  retourner  ,  c'eft  de  vous  feui  quec' 
dépend. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  fauc-il  faire? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Il  faut  tâcher  de  gagner  fon  efprit  pendant  ce 
nuit ,  vous  donner  à  connoître  avant  que  de  part: 
lui  découvrir  votre  ftratagême  ,  lui  exagérer  vo 
paflion  ,  lui  remontrer  que  fon  honneur  dépend 
traitement  que  vous  recevrez  d'elle.  Il  eflimpoffi 
qu'elle  ne  s'accorde  avec  vous ,  &  qu'elle  ne  prec 
4es  mefures  pour  faire  durer  votre  intelligence. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Crois- tu  que  cela  arrive  ? 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

J'en  fuis  fur.  Mais  nous  perdons  du  temps,  & 
s'en  va  huit  heures.  Appeliez  Covielle  ,  envoyez 
potion  au  Dofteur ,  &  m'attendtz  chez  vous.  Je  y 
trouver  notre  frère  Frapart,  le  faire  déguifer  ,  2^ 
conduire  ici  5  après  quoi  nous  irons  chez  le  Doft| 
|5our  achever  ce  qui  relie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

€'eft  bien  dit.  Dépêche-toi. 

SCEN 


C  O   M    à    D    I   E, 


1&^ 


S  C  E  N  E     III. 

LEANDRE    COVIELLE. 


C. 


L  E  À  N  D  R  E. 


O  r  I  E  I,  L  E. 

C  O  V  î  E  L  L  E. 

Monfïeur. 

LEANDRE. 
Prends  ce  gobelet  d'argent,  qui  cil  dans  l'armoire 
<ic  ma  chambre.  Apportes-le  moi,  S:  prends  garde  de 
rerfer  ce  qui  eft  dedans. 

COVIELLE. 
Tout-à-l'heiire. 

LEANDRE. 

Il  y  a  dix  ans  que  ce  garçon-là  e/l  à  moî ,  &  il 
m'a  toujours  fervi  fidèlement.  Je  puis  bien  me  ficc 
encore  à  lui  dans  cette  occafion  5  te  quoique  je  ne 
lui  aie  rien  dit  de  notre  tromperie ,  je  vois  bien  qu'il 
l'a  pénétrée-,  car  il  n'eft  pas  fot ,  &  entre  afliz  bien 
idans  le  fait. 

COVIELLE. 

Voilà  ce  que  vous  demandez.. 

Jomi,  ÎV.  5 
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L  E  A  N   D  R  E. 

Cela  efl:  bien.  Porte  vîtemeiit  cela  au  DoAeuf  ,  t 
dis-lui  qu'il  le  donne  à  fa  femme  immédiatemen 
après  qu'elle  aura  foupé  ,  6:  que  nous  l'iions  trouve 
quand  il  fera  temps  :  va  vite  ,  &  reviens  de  même. 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

J'y  vais. 


SCENE    IV. 

L    E    A    N    D   R    E    feul. 

E  meurs  d'impatience  que  Sbrigani  revienne  ave 
notre  moine  j  &:  on  a  raifon  de  dire  qu'il  ennui 
bien  à  qui  attend.  Je  diminue  de  plus  de  dix  livn 
par  heure  ,  quand  je  penfe  où  je  fuis  préfentcment 
te  où  je  dois  être  dans  deux  heures  d'ici.  Je  crair 
à  tout  moment  qu'il  ne  furvienne  quelque  diabler. 
qui  fafle  échouer  notre  entreprife.  Si  cela  arrivoit 
cette  nuit-ci  feroit  la  dernière  de  ma  vie  certaine 
ment  ;  car  je  me  jetterois  dans  la  rivière,  ou  je 
pcndrois ,  ou  je  me  précipiterois  du  haut  de  quelqft 
fenêtre  ,  ou  je  me  donnerois  un  coup  depoignaî 
fur  fa  porte  j  enfin  je  fetois  quelque  chofe  poi 
«n'empêcher  de  vivre.  «Mais  je  crois  voir  Sbrigani 
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C'eft  lui-même.  Il  mène  avec  lui  un  petit  boireu:^ 
tout  contrefait.  C'efl:  le  moine  (ans  doute  :  qui  voi: 
Tan  ,  voit  l'autre.  Qui  efl  celui  qui  les  aborde  ?  C'efl 
Covielle  apparemment ,  qui  revient  de  faiie  fa  com- 
miiîion.  Attendons-les  ici,  pour  coiKerter  lesme- 
fi:ies  qui  nous  reilent  à  prendre. 


SCENE    V. 

LEANDRE  ,    SBRIGANï  ,  COVIELLE  , 
FRERE   TIMOTHÉE  dcguifé, 

COVIELLE. 


U I  eft  cet  homme-là  ,  Sbrigani  î 
SBRI  GANI. 
C'eft  un  homme  de  bien. 

COVIELLE. 
Eft  il  boiteux ,  ou  s'il  en  fait  femblant  î 

SBRIGANI. 
Tais-toi. 

COVIELLE. 

■Ua  la  mine  d'un  grand  pendart. 

Si] 


lîz   La  Mandragore^ 

s  B  R  I  G  A  N  I. 

Vcux-tu  te  taire ,  marouifie  î  Où  eft  ton  maîtfci 

L  E  A  N  D  R  E. 

Me  voici.  Soyez  les  bien-venus. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Ah  ,  feigneur  Léandre  ,  faites  un  peu  là  leçon 
YOtre  Covielle.  Il  a  déjà  dit  vingt  extravagances. 
LEANDRE. 

Ecoute  ,  j'ai  une  chofe  à  te  recommander  :  c*< 
de  faire  ce  foir  tout  ce  que  Sbrigani  te  dira ,  comn 
iî  c'étoit  moi-même  qui  te  l'eût  ditj  5c  ni  de  ce  qi. 
tu  fçais  ,  ni  de  ce  que  tu  vois ,  ni  de  ce  que  tu  d^ 
yines ,  garde-toi  d'en  faire  le  moindre  femblant  : 
y  va  de  ma  fortune  ,  de  mon  honneur ,  de  ma  v 
&  de  la  tienne. 

COVIELLE. 
Vous  ferez  obéi. 

LEANDRE. 
As-tu  donné  ce  gobelet  auDodeur  ?- 

C  O  V  I  E  L  L  Eo. 
Oui. 

LEANDRE, 
Qu'dft- ce  qu'il*  dit? 
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C  O  V  I  E  L  L  E. 
Que  toutferoit  prêt  à  rheuie  qu'il  faudra. 
FRERE     TIMOTHÉE. 
Ifl-ce  là  le  Seigneur  Léandre  ? 

L  E  A  N   D  R  E. 
Pour  vous  obéir.  Nos  conditions  font  arrêtées  r 
ous  pouvez  difpofer  de  moi  ôc  de  toute  naa  fortune, 
omme  de  la  vôtre  propre. 

FRERE     TIMOTHÉE. 

On  me  l'a  dit ,  &  je  le  crois.  Te  fais  pouf  vous  ce 

uc  je  ne  voudrois  pas  faire  pour  tous  les  hommo* 

u  monde. 

LEANDRE. 

Vous  n'y  perdrez  pas  vos  peines. 

FRERE     TIMOTHÉE. 

H  me  futîit  à.1  vos  bonnes  grâces. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

laifTons  toutes  ces  cérémonies.  Nous  allons  nous 
■avertir,  Covielle  &  moi.  Venez,  avec  nous  ,  fei- 
leur  Léandre,  pour  en  faire' de  même.  Le  père 
ous  attendra  ,  ôc  nous  reviendrons  inceffarnnaettç. 

rejoindre  ,  pour  aller  chez  le  Dodeur. 

LEANDRE. 
C'eft  bien  dit.  Allons  vîce. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
Je  vous  attends.. 
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SCENE     VI. 

FRERE   TIMOTHÉE    dégui/^. 


N  die  bien  vrai ,  que  la  mauvaifc  compago 
conduit  l'homme  à  la  potence,  6:  qu'on  fe  pc 
aufli  fouvent ,  pour  être  trop  bon ,  comme  po 
être  trop  méchant.  Dieu  ra'efl  témoin  que  je  ne  pt 
fois  point  à  faire  tort  à  perfonne.  J'étois  dans  t 
cellule  ,  je  difois  mon  oSice  ,  j'entretenois  mes  C 
votes.  Il  a  fallu  que  ce  diable  de  Sbrigani  foit  veni 
qui  m'a  faic  mettre  un  pied  dans  le  bourbier ,  &:  pt 
la  jambe  ,  &:  puis  tout  le  corps ,  fans  que  je  pui 
fçavoir  comment  je  m'en  tirerai.  Ce  qui  me  confcJ  i 
c'eft  que  quand  il  y  a  plufieurs  perfounes  intéreflt 
dans  une  atFaire  ,  tous  concourent  également  à 
faire  réuflir.  Mais  voici  déjà  Sbrigani  de  retour  av  j 
le  valet  ds  Léandi;^, 
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LERE  TIMOTHÉE.SBRIGANI, 
COVIELLE,  tous  trois  déguifés. 

FRERE    TIMOTKÉE. 

Oyez  le-s  bien  revenui. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
:i  rrouvez-vous  bien  comme  cela  ? 
FRERE     TIMOTHÉE; 
ort  bien. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
I  ne  nous  faut  plus  que  le  Docteur.  Acheminons* 
is  du  cô:é  de  chez  ]ui.  îl  s'en  va  neuf  heures. 

COVIELLE. 
On  ouvre  fa  porte.  N'eft-ce  point  quelqu'un  de 
valets  > 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
rîon  ,  c'eft  lui.  Ah  ,  ah  ,  ah. 

COVIELLE. 
quoi  ns-tu  î 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 
Quî  pourroit  s'empêcher  àt  rire  î  II  a  u::e  r  : 
«le  chambre  qui  ne  lui  couvre  pas  les  fefles.  Que.  - 
ble  a-t  il  là  fur  fa  tê:e  ?  on  diroic  à'n-A  cair. . 
Gomment  î  je  crois  qu'il  a  une  épée.  O  le  fa;  l 
marmoce  entre  fes  dents.  Rangeons-nous  pour  éc  ■ 
ter.  C'eft  encore  apparemment  quelque  grabug  : 
ià  femme. 


SCENE  VIII. 

LE    DOCTEUR   travefti. 

\^  O  M  5 1  E  N  de  baguenauderies  n'a-t  il  pas 
cote  fallu  eiTuyer  de  notre  folle  ?  Elle  a  comm 
par  envoyer  coucher  dehors  tout  le  monde  ,  les 
1ers ,  la  fervante  ,  le  chien  &  le  chat.  PalTe  } 
cela  :  la  précaution  eft  bonne.  Mais  ce  que  je  D 
prouve  point ,  c'eft  toutes  les  lîmagrées  qu'elle  a 
tes  pour  entrer  dans  ce  lit.  Je  ne  veux  pas  :  que  \ 
lez-vous  que  je  faffe.  LaifTez-moi-là  ,  pan  ,  p 
La  pefte  foit  de  la  nigaude.  Je  veux  bien  cju' 
femme  foie  un  peu  têtue  :  mais  aufîî  il  y  a  r?. 
par  tout.  Je  n'ai  jamais  vu  une  tête  de  linotte  c 
me  celle-là,  ôc  cependant  Q.  qjsl^u'un  lui  a 

c 
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dire  ,  je  voudrois  que  la  plus  fage  de  toutes  lesfem- 

\  mes  de  Florence  fut  pendue ,  elle  prendroit  cela 

.'  pour  elle.  Mais  tout  compté  ,  tout  rabattu  ,  il  fau- 

/  dra  qu'elle  vienne  au  fait^  &  je  ne  quitterai  point, 

r  comme  dit  l'autre  ,  que  je  n'aie  tout  vu  de  mes 

mains.  Cependant  je  me  fuis  équippé  comme  il  faut. 

Le  diable  ne  me  reconnoîtroit  pas  dans  cet  habit-là. 

Je  parois  plus  jeune  ,  6c  plus  délibéré  de  vingt  ans  j 

5c  il  n'y  a  point  de  dame  dans  la  ville  qui  ne  m'ac- 

:ordàt  la  couttoi/ie  bu:  à  but  fur  ma  bonne  mine. 


CENE 


IX. 


iBRIGANI,   LE    DOCTEUR, 

EilEI^E  TIMOTHHE,  COVIELLE. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 


O  N  foir ,  Monfîeur  le  Dodenr. 

LE     DOCTEUR. 
A  l'aide. 

S  B  R  I  G  A  N  r. 
K'ayez  pas  feue.  Nous  fommes  ce  que  vous  cher- 

'Terni  IF,  T 
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LE     DOCTEUR. 

Ah ,  ah ,  c'eftTous.  Vous  avez  bien  fait  de  Vc 

nommer  j  car  j'allois  vous  donner  de  cet  eftocch- 

au  milieu  de  la  poitrine.  N'es-tu  pas  Sbrigani  1 

toi  Coviel'ie  ?  Et  celui-là  ,  monlîeur  le  médeci 

Hé? 

SBRIGANI. 

Vous  l'avez  deviné. 

LE     DOCTEUR. 
Oh,  qu'il  eft  bien  déguifé  !  Par  ma  foi  je  ne  V 
rois  pas  reconnu. 

S  B  R  I  G  A   NI. 

C'eft  que  je  lui  ai  fait  mettre  deux  noix  dan; 

bouche ,  afin  de  contrefaire  fon  vifage  ôc  fa  voiî 

LE      DOCTEUR. 

Tu  es  un  lourdaut.    Que  ne  m'as  -  tu  dit  c 

d'abord  ?  j'en  aurois  mis  autant.  Ne  fçais-tu  pas 

quelle  conféquence  il  eft  qu'on  ne  me  reconno 

pas  à  la  parole  ? 

SBRIGANI. 
Tenez  ,  tenez  ;  mettez  cela  dans  votre  bouchf 

LE     DOCTEUR. 
Qu'efl-ce  que  c'eft  ? 

.SBRIGANI. 
Une  boule  de  cire. 
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LE     DOCTEUR. 

Donne.  Ahi ,  ca  ,  ca ,  pu ,  co ,  eu ,  fpu.  Lesmâ- 
les  arives  î  Bourreau,  ^jue  m'as-tu  donné-là  î 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Je  vous  demande  pardon  ,  j'ai  pris  l'un  pour 
faucre. 

LE     DOCTEUR. 
Ca  ,  ca  ,  pu ,  pu.  Que  diable  efl-ce  là  i 

S  B  R  I  G  A  N  L 
C*efl  un  peu  d'alocs. 

LE     DOCTEUR. 
Que  la  fièvre  te  ferre.  Poua.  Vous  ne  dites  ti:t  » 
■mon fleur  le  médecin. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
C'efl:  que  Sbrigani  m'a  mis  en  colère. 
LE     DOCTEUR. 
O  que  vous  contrefaites  bien  votre  voix  ! 
SBRIGANI. 

Nous  perdons  ici  du  temps  :  çà  mettons  notre 
armée  en  bataille.  Léandre  fera  à  la  corne  droite. 
Je  ferai  à  la  corne  gauche.  Et  monfîeur  le  Doftcuc 
fera  entre  les  deux  cornes.  Pour  toi ,  Covielle ,  tu 
f<ras  l'arriére  -  garde.  Le  mot  du  guet  fera  faiat 
Coucou. 

Tii 
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LE     DOCTEUil, 
Quel  faint  efl-ce  là  > 

S  B  R  I  G  A  N  r. 
C'eft  le  plus  grand  faint  &  le  plus  fêté  qu'il 
ait  en  France.  Allons ,  mectons-nous  en  marche, 
faudroit  envoyer  devant  un  efpion  ,  pour  fçavf 
ce  qui  fe  pafïe.  Va-t-en  ,  Covielle ,  &  tu  nous  vie 
«iras  dire  ce  que  tu  auras  vu. 

LE     DOCTEUR. 
Prenons  garde  de  nous  tromper,  mcfïîeurs. 
nous  allions  écheoir  à  quelque  pied-plat,  infirme 
calH  ,  ôc  qu'il  fallût  recommencer  demain  ^  cela 
feroit  point  plaifant. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Laiffez  faire.  Covielle  eit  habile  homme.  Le  v<M 
eui  revient.  Qu'el^-ce  que. tu  as  trouvé  î 

COVIELLE. 

Le  plus  joli  petit  paillard  que  vous  ayez  jamaisv 
Il  n'a  pas  plus  de  vingt  ans  ;  Se  il  vient  de  ce  côt  j 
ci  avec  une  guitarre  dont  il  joue. 

LE     D  G  C  T  E  U  R. 
Voilà  notre  affaire  ^  ii  cela  eft  ;  mais  prends  hjcj 
:gards  i  car  le  mal  retomberoit  fur  ton  dos. 
<:  O  V  I  E  L  L  E. 
Cela  eft  comme  je  vous  le  dis ,  en  confweace. 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 

Le  voici.  Avançons  tout  douceaienc,  afin  de 
^entourer. 

LE     DOCTEUR. 
Tircz-rous  de-là ,   monfieur  le  Médecin.  Vous 
tes  comme  une  bûche  de  bois. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Allons.  Feime.  Tenez  bien.  Rends  la guitarrcj 
oquin. 

L  E  A  N  D  R  E    deguifé. 
Au  fccours.  Qu'eft-ce  que  je  vous  ai  fait  î 

LE     DOCTEUR. 
Tu  le  vas  voir.  Qu'on  lui  enveloppe  la  tête ,  pour 
«npècher  qu'il  ne  crie. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Faifons-Iui  faire  la  pirouetta  >  afin  qu'il  ne  fe  rc- 
XJnnoifTe  pas.  Bon.  Encore  une  fois.  Voilà  qui  eA 
ien  ;  fourrons-le  dans  la  maifon. 

FRERE  TIMOTHÉ^. 

Seigneur  Dodeur  ,  je  vais  me  repofer.  La  tête  me 
ait  un  mal  de  mort.  Je  vous  reverrai  demain  matin. 

LE     DOCTEUR. 
Allez  ,  alL-.z ,  nous  n'avons  plus  que  faire  de  vous 
'ai  conduit  ceci  bien  vigourcufement. 
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S     C     E    N     E     X. 

FRERE  TIMOTHÉE /e/i/. 


L 


E  s  voilà  dans  la  maifon.  Moi  je  m'en  retourne 
au  couvent.  Pour  vous ,  meffieurs  les  fpeclateurs . 
jne  critiquez  rien  que  vous  n'ayez  entendu  jufqu'ai 
Bout.  Notre  adion  ne  fera  pas  interrompue  j  caf  \i 
Yous  aflure  que  les  acleurs  ne  dormiront  point.  U 
dirai  mon  office.  Sbrigani  &  Covielk  foUpetonE  \ 
Éàr  ils  n'ont  d'aujourd'hui  ni  bu  ni  mangé.  Le  Doe- 
téur  ira  &  viendra ,  pour  mettre  ordre  A  t^uf  ;  6i 
fduf  ce  qui  eft  de  Luctece  &  de  UàAdtë  ^  \ê  M  péûù 
pas  qu'ils  s'èndôftîlênu  car  fi  }*etoii  à  là  pi&eêdi 
Vûû  i  &L  VQUl  à  là  piàèê  àê  Vàilitê  ,  jt  fuli  bltfl  Cùl 
quê  neui  iVàUïieni  ^â»  efivk  dt  deïmk  lû  veus  i  Al 
moi, 

Fin  du  quâiriémi  Aâi* 

\ 
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SCENE    PREMIER  E. 
FRERE   TîM0THÉEy2v./. 

J  L  :r  ai  pai  fermé  l'œil  de  la  nuit,  tant  j'ai  d'envie 
lefçavoir  cequis'eftpafTé.  Pour  tuer  le  tems,jc 
■ne  fuis  occupé  à  j;  ne  fçais  combien  d'exercices  dif- 
"érens.  J'ai  die  mes  matines.  J'ai  lû  une  vie  des  Saints. 
f'ai  été  dans  notre  ciiœur.  J'ai  rallumé  uns  lampe 
qui  croie  éteinte.  J'ai  mis  une  robe  neuve  à  uns 
Notre-Dame ,  qui  fait  des  miracles.  Ahi  !  combien 
de  fois  me  fuis- je  tué  de  dire  à  nos  percs  de  la  tenir 
propre  ?  Ils  ne  s'embarraflenc  pas  de  cela  •-,  &  puis  on 
s'étonne  que  la  dévotion  fe  refroidifie.  J'ai  vu 
autrefois  plus  de  ci.nq  cens  bougies  allumées  tour 
autour;  £c  aujourd'hui  vous  n'en  trouveriez  pas 
l^uinze.  Voilà  ce  que  c'eft  «]ue  di  ne  pas  niriinienir 
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fa  réputation.  Tous  les  foirs ,  après  complies,  noiK 
avions  coutume  d'y  faire  la  proceffion  ;  Ôc  tous  le« 
famedis  nous  y  allions  chanter  les  Litanies.  C'étoit 
à  qui  feroit  fon  vœu  Se  fon  oiFrande ,  parce  qu'on 
yeyoit  une  im  ge  fraîche  &  bien  entretenue  i  bc 
dans  la  confefïîon  nous  avions  foin  d'exhorter  les 
îiommcs  ôc  les  femme»  à  y  faire  leur  vœu.  Préfente- 
anent ,  on  ne  fait  plus  rien  de  tout  cela  :  auffi  le 
tronc  èc  le  luminaire  vont  comme  il  plaît  à  Dieu. 
O  quelle  pauvre  efpéce  que  nos  religieux  d'à  pré- 
fent  !  Mais  j'entends  du  bruit  dans  la  maifon  du 
Doûeur.  Les  voilà  ,  par  ma  foi,  qui  mettent  dehors 
le  prifonnier.  Je  fuis  encore  arrivé  à  temps.  Ecou- 
tons ,  fans  nous  montrer. 
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SCENE     IL 

LE    DOCTEUR,    SBRIGANî, 
COVIELLE,   LEANDRE, 

LE     DOCTEUR. 

Rends-le  par  un  bras ,  &  moi  par  l'autre  j  5c  toi 
Covidle  )  tiens-le  bien  par  derrière. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  me  faites  point  de  mai. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

N'aie  pas  peur.  Qu'on  le  fafle  rourner  deux  ou 
)is  fois ,  afin  qu'il  ne  fçache  pas  d'où  il  fort, 

LEANDRE. 
Rendez-moi  donc  ma  guitarre. 

S  B  R  I  G  A  N  r. 
Va-t  en,  chien  de  paillard.  Si  je  t'entends  foufflcr, 
te  couperai  le  cou. 

LE     DOCTEUR. 
Le  voilà  parti.  Allons  nous  r'habiller ,  &  fortons 
bonne  heure ,  afin  qu'il  ne  paroille  pas  que  noui^ 
Qns  veillé  cette  nuit. 
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s  B  R  I  G  A  N  I. 

C'cft  parler  fagemeiit. 

LE     DOCTEUR. 

Allez-vous-en  ,  vous  autres  ,  trouver  mâî«' 
Léandre  ,  pour  lui  dire  comment  cela  s'cftpaflc. 

S  È  R  I  G  A  N  I. 

Que  voulez-vous  que  nous  !"«  d»Gon?  ?  Nciîsri* 
rons  rien  vu.  Vous  fçavez  bien  qu'auffi-tôt  que  ao 
femmes  entrés ,  nous  avons  été  fouper  dans  la  a 
fine.  Vous  &  votre  bellc-raere  êtes  reliés  aux  mat 
avec  lui  •,  &;  depuis  nous  ne  vous  avons  revu  qi 
pré  Cent. 

LEDOCTEUR» 

Vous  avez  rai  Ton.  O  que  j'ai  de  belles  chofc! 
vous  dire  !  Vous  fçavez  que  ma  femme  éroiï  da 
le  lit  dès  neuf  heures.  J'ai  donc  pris  mon  drôle  j 
afin  de  lui  faire  reprendre  des  forces,  je  l'ai  mo 
dans  une  petite  dépenfe  qui  eft  au-defTus  de  ma  fa: 
à  manger.  J'avois  pris  la  précaution  de  n'y  metf 
qu'une  petite  lampe  dans  «n  coin  ,  qui  jettoit  fettl 
siient  un  peu  de  lueur  blafarde  &  obfcurei  car 
mourois  de  peur  qu'il  ne  me  connût. 

S  B  R  I  G  A  N  !• 

G*cft prudemment  arifé. 
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Jeliiiaiditdefe  dfshabilier.  Il  faifok  le  fot.  Je 
:  fuis  retourné  devant  lui  comme  un  dogue  ,  &: 
and  il  a  vu  oue  je  lui  montrois  les  dents,  cela  â 
;  bicn-iôt  fait.  Il  cft  laidde  vifage  ,  à  la  vérité.  Il 
oit  un  nez  effroyable  ,  &  une  bouche  toute  de 
vers  :  mais  je  n'ai  jamais  vu  une  (î  belle  peau  > 
mche ,  unie ,  fernie ,  Se  le  refte  à  l'avenant. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Vous  l'avez  donc  examiné  de  point  en  point  ? 

LE     DOCTEUR. 
Quelq,Uê  foï  y  auroît  manqué.  Si,  par  hazarcf , 
.'étoie  trouvé  eivoit  quelque  galânteûé ,  hé  !  oi\  efâ 
dii  je  I 

S  B  R  î  G  A  N  T, 
f efte  #  qui  vous  êïes  ptévoyâiu  l 

LE  DOCTEUR. 
Apïès  m'êtfg  âfîuïé  qu'il  étoiî  bien  fain  ,  je  Tsi 
I  par  k  bras ,  ôc  je  l'ai  tiré  derdere  nioi  fans 
fllère  iufques  dans  la  chambre  de  ma  femme.  Je 
\  fait  mettre  dans  h  lit  ;  Se  avant  de  partir  ,  afia 
'on  ne  m'en  fît  pas  accroire  ,  j'ai  été  bien  aife  de 
jcheï  la  chofe  au  doigt  j  pguc  voij:  lî  l'affâm 
nk  bisn. 
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s  B  R  î  G  A  N  î. 
Il  faur  avouer  que  vous  avez  gouverné  tout  CC 
avec  une  grande  prudence. 

LE     DOCTEUR. 
Après  avoir  bien  tâté,  &  bien  examiné,  je  fi 
fc^rti  de  la  chambre ,  j'ai  fermé  la  porte ,  ôc  j'ai  é 
trouver  la  mère  de  ma  femme  ,  avec  laquelle  |' 
palTé  la  nuit  à  caufer  auprès  du  feu, 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

De  quoi  avez-vous  caufé  encore  î 

LE     DOCTEUR. 

De  la  fotcife  de  Lucrèce  ,  qui  auroit  beaucoi 
mieux  fait  de  confentir  tout  d'un  coup  à  ce  qi 
nous  voulions  ,  fans  tant  d'allées  &  de  venue 
înfuite  nous  avons  parlé  de  ce  petit  enfant  qi 
j'aurai.  Il  me  femble  que  je  le  vois  déjà  ,  tant 
fuis  aife.  Enfin  ,  nous  avons  oui  fonner  cinq  heure 
&  comme  je  craignois  que  le  jour  ne  parût ,  je  fu 
rentré  dans  la  chambre.  Crois-tu  bien  que  ce  co^juif 
là  ne  vouloit  pas  fe  lever  î 

S  B  R  I  G  A  N  I. 
Je  m'en  doute  bien. 

LE     DOCTEUR, 
Pai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  fotti 
«lu  lit.  A  la  fin  pourtant  il  a  fallu  qu'il  fé  levât.  J 
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jI  ai  rendu  fes  habits ,  je  vous  ai  été  appeller,  & 
ous  l'avons  reconduit  de  la  manière  que  vous  ayeï 

LI. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

.Tout  cela  s'eft  fort  bien  paflTé. 

LE     DOCTEUR. 

(Jue  dirois-tu  qui  me  fait  de  la  peine  à  couc  Cela  \ 

S  B  R  I  G  A  N   L 
-Quoi; 

LE     DOCTEUR. 
C'eft  ce  pauvre  malheureux,  qui  mourra  peut- 
rcdansquatre  jours.  Voilà  unenuitquilui  coûtera 
;ncl/er. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Parbleu  ,  il  faut  bien  peu  de  chofe  pour  vous  ifl-. 
iéter.  Lai(Tez-le  là  j  c'eft  Ion  affaire. 

LE     DOCTEUR. 

Je  voudrois  bien  voir  préfentement  le  feigneiit 
drc ,  pour  lui  conter  tout  cela  de  fil  en  aiguillct 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Vous  le  verrez  devant  qu'il  foit  peu.  Il  commence 
ire  grand  jour.  Que  faites- vous  î  Je  m'en  yai^ 
ger  d'habit ,  pour  moi, 
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LE     DOCTEUR. 

Et  moi  auffi.  Je  ferai  lever  Se  laver  ma  femme  k 

puis  la  mènerai  à  léglife  ,  pour  faire  fes  releva  s 

sa  quelque  façoa.  3e  voudrots  bien  que  LéanJr  j 

trouvât  avec  toi ,  pour  voir  tous  cnfemble  le  i  ï 

Timothée ,  oc  le  récompenfer  de  fes  boas  o.ïcc , 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

Vous  avez  raifon.  Je  l'avertirai. 


SCENE    III. 

FRERE    TIMOTHÉE, Z^:^. 

^  'Ai  entendu  tous  leurs  raifonnemens  ,  &  j 
fçaurois  me  lafTer  de  rire  de  la  fottife  de  ce 
homme.  Mais  la  concluûon  de  fon  difcourse 
qui  me  rqooi:  îe  plus.   Puifqu'ils  doivent  me  \ 
trouver ,  il  ne  faut  point  que  je  refte  ici.  Je 
retourner  dans  l'églife  ,  où  ma  marchandife  fa 
meilleur  débit.  Mais  qui  vois-je  fortir  de  certc 
fon  î  C'eft  Sbrigani  avec  Léandre.  Je  ne  veuxf 
qu'ils  me  voient  pour  la  raifon  que  j'ai  dite 
quand  ils  ne  viendraient  point ,  je  fçaurai  bic 
aller  aourer. 


Comédie.         iii 


SCENE    IV. 

LEAXDRE,  SBRIGAXI. 

L  E  A  N  D  il  E. 


ne  heure  après  miaui:  l'i^aaiétuie  ne  m'a  poLic 
uir:é  ;  8c  quoique  je  goùcafïe  àts  plaiùrs  iaconcc- 
bbs ,  je  n'écois  point  encore  concenr.  Mais  enfin, 
:s  m'è:re  découvert  â  elle  ,  6clui  avoir  exagéré 
icès  oe  ma  paîljoa  ,  lui  remontrant  combien  la 
Tiplicité  de  ion  raari  nous  mettoit  en  eut  de  vivre 
rureux  fans  honre  ,  êc  lui  donnant  ma  foi ,  que  fî 
ieu  venoit  â  en  difpofcr  ua  jour,  je  n'aurois  jamais 
autre  femme  qu'elle ,  pe rùiadée  par  mes  dîTcours  , 
éprouvant  la  ûiJftrence  àiis  caretTes  d'un  jeune 
aunt  â  celles  d'un  vieux  époux  ,  co  Jt  d'un  coup  , 
quelques  fonpirs ,  elle  a  rompu  le  ûlence  .  ÎC 
sft  prife  à  dire  :  Puifque  ta  hardi  elle  Se  la  lotrife  de 
en  mari  ,  rinr;cnui:é  de  ma  mère  ,  &:  la  malice 
mon  directeur  m'ont  poulie  â  faire  une  action  , 
^  de  moi-même  je  n'aarois  jamais  ofê  penfer ,  je 
a  croire  que  c'eft  un  ordre  Souverain  d*enhaat 
il'a  réglé  aiad  ,  &:  je  ne  fuis  pas  la  raa-creiTe  de 
'appofer  aux  voloncésdu  ciel.  Ainû  je  te  recoanoi] 
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-des  ce  moment  pour  mon  maître  ,  mon  feîgaeu 
moirpere ,  mon  époux  ,  &  tout  ce  que  j'ai  de  p 
cher  au  monde  :  ôcce  que  mon  mari  a  exigé  de  r 
pour  une  nuit ,  je  veux  qu'il  te  foie  acquis pour'to 
ta  vie.  En  écoutant  ces  mors ,  j'ai  penfé  exp 
d'excès  de  plaihr  :  la  joie  m'a  coupé  la  parole, 
je  n'ai  pu  lui  répondre  la  centième  partie  des  ch' 
que  je  lui  voulois  dire.  Enfin  je  me  trouve  le  ) 
heureux ,  le  plus  content  de  tous  les  homme; 
monde  i  &  (î  la  mort  ou  le  temps,  ouqueiqu'ai 
malheur ,  ne  me  fait  point  perdre  une  fi  douce  1 
ciré,  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  coi 
celui  des  bienheureux  qui  font  dans  le  cieL 
S  B  R  I  G  A  N  I. 

J'ai  certainement  une  grande  joie  du  bien 
vous  eft  arrivé  i  Se  vous  voyez  bien  que  je  ne 
fuis  pas  trompé  dans  la  prédiction  que  je  vous  a^l 
faite.  Mais  que  devenons-nous  préfcntement 
L  E  A  N  D  R  E. 

Il  faut  aller  au  couvenc,où  je  luiaipromisdel 
trouver ,  parce  qu'elle  y  doit  venir  avec  fa  raen 
fon  mari. 

S  B  R  I  G  A  N  I. 

J'entends  ouvrir  leur  perte.  Les  voilà  qui  fort»! 
LeDoûeur  eft  derrière  elle. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allons  les  attendre  dans  l'églife. 

se  EN  El 
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SCENE    V. 

X  DOCTEUR ,  SOSTRATE ,  LUCRECE. 

LE     DOCTEUR. 

LùUcRicE  ,  nous  devons  toujours  faire  les  chofef 
vec  la  crainte  de  Dieu  ,  oc  non  pas  coniaie  des 
Cùuidis. 

LUCRECE, 
Que  faut-il  encore  faire  î 

LE     DOCTEUR. 
Voyez  comme  elle  répond.  Vous  diriez  d'un  coq 
ui  eft  fur  fes  ergots. 

SOSTRATE. 
Ne  vous  fâchez  pas.  Elle  eft  encore  un  peu  altérée, 

LUCRECE, 
^ue  voulez-vous  ? 

LE     DOCTEUR. 
Je  veux  que  nous  allions  trouver  le  frère  Tîmp- 
bée,  afin  qu'il  vous  dife  l'oraifon  des  relevaillesj 
4t  il  faut  vous  regarder  d'aujourd'hui  comme  ré- 
férée. 

LUCRECE. 
Ailez-y  donc  ,  fans  faire  tant  de  difcours. 

LE     DOCTEUR. 
Ho  ,  ho ,  ma  raie  ,  vous  avez  la  parole  bien  hai:t8 
e  matin.  Vous  étiez  tiiçt  À  moitié  morte. 
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LUCRECE. 

C'eft  à  vous  que  j'en  ai  l'obligation. 

SOSTRATE. 
Allez,  allez  cheicher  le  pefe.   Mais  il  n'eft  pa 
îiefoin  3  le  voilà  qui  fort  de  l'églife. 


SCENE    VI. 

FPvERE  TÎMOTHÉE  ,  LE  DOCTEUR 
SOSTRATE, LUCRECE 
LÉANDRE,  SBRIGANL 

FRERE    TIMOTHEE. 

JA_^Eakdrï  Se  Sbrjgani  m'ont  dit  d'aller  à  la  ref 
rentre  du  Doâieur ,  ôc  qu'ils  nou?  joindroient  dai 
ie  moment. 

LE    DOCTEUR. 
Sona  aies  ,  mon  Révérend. 

FRERE    TIMO  T  H  É  E. 
Soyez  tous  les  bien  -  venus ,  &  bon  prou 
faffè.  Madame,  que  Dieu  vous  envoie  dansnei 
jnois  un  beaii  garçon. 

LUCRECE. 
Ainfî  foit-iî. 

LE     DOCTEUR, 
île  vois-je  pas  Léandrc  &  Sbrigani  î 
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FRERE   TIMOTHÉE. 
Oui- 

LE     DOCTEUR. 

Faites-les  venir  ici. 

FR.ERE   TIMOTHÉE. 
Avancez ,  avancez. 

LE     DOCTEUR. 
Monfieur  le  Médecin ,  mettez-là  votre  main  dans 
cçlle  de  ma  femme. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Très-volontieis. 

LE     DOCTEUR. 
Lucrèce  ,  voilà  celui  qui  feja.caufe  que  nous  au- 
onsun  bâton  pour  foutenir  notre  vieillcfTe. 
LUCRECE. 
Je  lui  fuis  très-obligée  du  bien  qu'il  m'a  fait  j  Sc 
c  veux  qu'il  foit  notre  compère. 

LE     DOCTEUR. 
Ah ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  raifonnable. 
1  faut  qu'ils  viennent  tous  deux  dîner  aujourd'hui 

»vec  nous. 

LUCRECE. 
J'y  confens. 

LE  DOCTEUR. 
Et  je  veux  leur  doaner  la  clef  du  paiïâge ,  qui  eft 
t)us  notre  galerie  ,  a£n  qu'ils  viennent  nous  voir  à 
cur  commodité  -,  car  ils  n'ont  point  de  compagnie, 
îC  font  tout  feuls  dans  leur  maifon  »  comme  de 
>€te&. 

Vi) 
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LUCRECE. 
J'en  fuis  d'accord ,  puifque  cela  vous  fait  plaîfiî, 

FRERE    TIMOTHÉE. 
Ne  me  donnerez-vous  rien  pour  faire  des  charités  l 

LE     DOCTEUR. 
Ho ,  ho ,  Dieu  fçait  fi  je  vous  donnerai  î 

S  B  R  I  G  A  N  L 
Et  ce  pauvre  Co vielle,  ne  lui  fcrez-vous  pasuB 
préfenc  ? 

LE     DOCTEUR. 
H  n'a  qu'à  dire  :  tout  ce  que  j'ai  eft  à  lui. 

FRERE    TIMOTHÉE. 
Madame  Softrate ,  vous  voilà  toute  ragaillardie 
Vous  avez  mis  un  jeune  rejctton  fur  une  vieille 
fôuche. 

S  O  S  T  R  A  T  E. 
Qui  efl-ce  qui  ne  rajeuniroit  pas ,  à  voir  tout  ceci 

FRERE  TIMOTHÉE. 
ïntrons  tous  dans  l'églife ,  afin  de  dire  les  oraifon. 
accoutumées.  Je  retournerai  enfuite  achever  mer 
bréviaire  \  &  chacun  fera  comme  il  l'entendra.  Vous, 
meffîeurs  les  Spe<f^areurs ,  ne  vous  arrêtez  pas  davan- 
tage. Mon  office  eft  long  ;  &  ces  meflieurs  &  et! 
dames  ne  fortiront  pas  par  ici.  Portez- vous  bien 
le  applaudifTes. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acie, 


J  A  S  O  N 
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ACTEURS 
DU    PROLOGUE. 

PAN. 

Suite   de  P  A  N. 
CHŒURS  de  Bergers. 
LA    PAIX. 
SuUc  de  LA    PAIX, 
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J   A  s  O 

OPÉRA 


PROLOGUE. 

Théâtre  repréfente  une  Campagne  coupée 

par  le  jleuve  de  la  Seine, 

TAN. 
Y 

-/  N  doux  repos  fufpend  les  troubles  de  la  guerre  : 
is  nos  tranquilles  champs  les  jeux  vont  reyenir^ 

Et  Mars  ,  las  d'alarmer  La  terre  , 

Leur  permet  de  fe  réunir. 
js*,  qui  du  Dieu  des  bois  révérez  la  puidànce, 
ous,  peuples  heureux  qui  vivez  fur  ces  bords , 

Par  vos  chants  de  ré  joui  (Tance 

Faites  éclaiter  vos  tranfports. 

Chantez  la  valeur  &  la  gloire 

Du  héros  qui  vous  rend  heureux  : 

It  qu'une  éternelle  mémoire 
lucre  dans  yo«ceuxs  fcs  bienfaits  généreux. 


z^^"-  Ta  s  o  lit  ^ 

C  H  (E  U  R. 

Chanrons  la  valeur  ôc  la  gloire 
Bu  héros  qui  nous  rend  heureux , 
Et  qu'une  éternelle  mémoire 
Confacre  dans  nos  cœurs  fes  bienfaits  généreux. 

P  AN. 

Quel  bruit  harmonieux  ici  fe  fait  entendre  ? 
Cïuclle  douce  clarté  fe  répand  dans  les  airs» 
Ces  nuages  brillans ,  ces  aimables  concerts 
M'annoncent  que  la  Paix  en  ces  lieux  va  fe  rendr 
Déefîe  des  plaifîrs ,  douce  &  charmante  Paix,- 
Qiiel  deftin  fortuné  vous  rend  à  nos  fouhaits  î 

L  A    P  A  T  X. 

Un  roi  que  le  ciel  a  fait  naître , 
Jour  partager  les  foins  &  le  pouvoir  des  dieux ,' 

Fixe  mon  féjour  en  ces  lieux  j 
C'eft  lui  qui  fur  ces  bords  m'ordonne  de  paroître 
La  guerre  contne  moi  ligue  tous  les  mortels  i 
Leur  perfide  coeur  m'abandonne  , 
Pour  fuivre  la  fièreBelIone> 
Stlear  main  facrilége  a  brifé  mes  autels  î 
Mais  conirc  leur  rage  funefte. 
Ce  héros  m'offre  un  fur  appui  j 
ït  fon  empire  eA;  aujourd'hui  ~ 
Le  feul  afyle  qui  me  refte. 

P-A 
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PAN. 
Vainqueur  de  cent  peuples  jaloux, 
'l  ne  porre  chez  eux  le  flamoeau  Je  la  t;uerre. 

Que  pour  forcer  leur  i.'jaice  coutroux 
D'acccpcor  Is  repos  qu'il  v.uc  teiidre  à  la  terre. 
LA     PAIX. 

Ceft  en  vain  qu'a  fes  ennemis 
Son  ctEur  fe  nioacic  favorable  j 
Leur  orguiil  milk-  fois  ibumis 
Renaît  du  maln,:ur  qui  l'accable. 
P  A  N. 

3uel  eîl  de  cet  orgueil  le  déplorable  fruit  ! 
)e  leurs  dtrnijis  elTorcs  toui  l'ertirc  fe  réduit 
k  pouvoir  immoler  leurs  pjupLs  en  alarmes 
A  toutes  les  horreurs  de  Mats  j 
Et  contre  leurs  propres  remparts 
Tourner  la  fureur  de  Icuis  armes. 

LA     PAIX. 
câilTons-les  s'éaarcr  dans  Lurs  vagues  projets , 
it  goûtons  les  douceurs  d'un  repos  pion  d'attraits. 

TOUb    DEUX    ENSEMBLE. 

Préparons  di-s  fèces  nouvelles  j 
ppellons  en  ces  lieux  l'amour  6i  le<;  plailîrsi 
Et  par  des  cha:i''onsiMimorre!Ies 
alons  le  boniieur  qui  s'Oître  à  nos  defîrs. 
ttmc  IV.  X 
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Le  Chœur  répète  ces  quatre  derniers  vers  ;  la  fui 
de  la  Paix  &  celle  de  Pan  forment  une  Entrée  ,  c 
milieu  de  laquelle  deux  Bergers  chantent féparémci 
les  deux  couplets  quifûvent  : 

I.     BERGER. 
Tôt  ou  tard  l'Amour  nous  engage. 
C'eft  un  jurte  tribut  qu'on  doit  à  ce  vainqueur  ; 
Quand  la  raifon  no:is  dit  que  nous  avons  un  cœur. 
L'Amour  nous  en  apprend  l'ufage. 

IL     BERGER 

En  vain ,  pour  fuir  l'Amour ,  un  cœur  veut  fe  conti 
C'eft  un  feu  qu'on  ne  peut  calmer  j 
Et  tout  ce  qu'on  fait  pour  l'éteindre  , 
Ke  fert  fouvent  qu'à  l'allumer. 
LA     PAIX. 
Retraçons  aujourd'hui  la  célèbre  entreprife, 
Qui  condui/it  Jason  fur  les  bords  deColchosi 
Et  montrons  ce  que  peut  la  vertu  d'un  héros , 
Lorfque  le  ciel  la  favorife. 
LE     C  II  <E  U  R. 
Charmans  pbifîrs  ,  jeux  pleins  d'appas., 
Venez  ,  raflemblez-vous  dans  ces  heureux  climat 

Fin  du  Prologue. 


J  A    S 


TRAGÉDIE. 
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ACTEURS 
DE    LA    TRAGÉDIE. 

A  ÉTÉ,  roi  de  Colchos. 

M  É  D  É  E  y  célèbre  enchanterejje  ,  fille  d'Aëté. 

J  A  SON,  chef  des  Argonautes. 

ORPHÉE  ,  l'un  des  Argonautes^  confident  dèjafio, 

m  P  S I  P  ILE,  reine  de   Lemnos, 

CHŒUR  de  comhattans  qu'on,  ne  voit  point. 

Suite  dt  RO  I. 

Suite  de  MÈDÉE, 

VÉNUS. 

NEPTUNE. 

Suite  de  NEPTUNE.] 

Troupe  de   DÉMONS. 

VA  M  O  U  R. 

Suite  de  l'A  MOU  R. 

La    SIBYLLE. 

Suite  de  la  SIBYLLE. 

CHŒUR  &   TROUPE  d'Argonautes, 

TRO  Up  E  de  Combattansfortls  de  la  terre. 
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^  c  :t  Ju   X. 


Le  Théâtre  repréfente  un  Camf, 


SCENE    PREMIER  E, 
JASON,  ORPHÉE. 

ORPHÉE. 


c. 


'Est  trop  garder  un  timide  filcncc  ; 
Nos  Grecs  iî  Iong-teii>ps  cibiilés 
Ne  fouiÎTcnt  plus  ciu'avec  iniparreace 
ret  indigne  repos  où  vous  les  rcduifcz. 

X  iij 


^ 
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De  la  riche  Toifon  ils  cherchent  la  conquête  : 
Golchos  garde  en  c<;s  niurs  ce  dépôt  précieux. 
Le  ciel  nous  y  conduit  :  leur  troupe  eft  toute  prctci 
It  vous  feul  retardez  ce  deilcin  glorieux. 

J  A  S  O  N. 

Au  milieu  des  horreurs  d'une  j7,u?rre  eîFroyable», 
Dois  je  accabler  encore  un  roi  trop  déplorable  , 

Qui  nous  a  comblés  de  bienfaits  ? 
le  Scythe  fur  ces  bords  a  porté  l'épouvante  i 
D'un  combat  furieux  nous  voyons  les  apprêts. 
Ce  Prince  efpère  en  nous  :  remplirons  fon  attente^ 

Combattons  pour  fes intérêts, 
Zt  que  de  notre  zèle  une  preuve  éclatante 

PuifTe  autorifcr  nos  projets. 

ORPHÉE. 

Pour  nous  engager  à  vous  croire , 
Ceflez  de  prendre  un  vain  détour  ; 
Le  voile  pompeux  de  la  gloire 
Sert  fouvent  à  cacher  l'amour. 

Aux  rives  de  Lemnos  une  reine  charmante 
A  lojig-remps  arrêté  vos  pas  , 

It  lorfqu'un  fort  heureux  répond  à  notre  attente , . 

La  beauté  de  Médée  amufe  votre  bras. 

Ah  !  quand  la  gloire  nous  appelle , 

Ift-il  temps  de  languir  dans  une  amour  no uvfflUl* 
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.  "iirpendr;z-voLis  point  le  cours  rrop  odieux  * 
i.illultres  gueiiiv;rs  n'onc-ils  quicté  la  Grèce 
Qjs  pour  venir  erre  en  ces  lieux 
Les  cciiîoins  de  votre  fcibleCTe. 
J  A   S  O  N. 
I:Ls  ! 

ORPHEE. 

Vous  foupircz.  î 

J  A  S  O  N. 

Tu  connois  mes  malheurs,  • 
'ainement  je  voudrois  te  cacher  mes  douleurs, 
iiplîpilc  m'aimoit  j  mon  coeur  brûloir  pour  elle  : 
^s  jours  les  plus  heureux  n'étoicnc  faits  que  pour  nous.  • 
Fatal  devoir,  gloire  cruelle, 
,  Que  je  ferois  heureux  faus  vousj 

1  fal'ut  la  qaicter,   cette  reine  li  belle. 
■jSk  ptrc?  d'un  bonheur  que  je  trouvois  \i  doux  , 
Porte  d  mon  cœur  les  plus  (eafibles  coups  : 
Plus  mon  fort  eiu  d'attraits  ,  plus  ma  peine  efl  mortelle. 
Trop  cruel  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eit  plus  , 
N'oifrez  j-ks  à  mon  coeur  votre  douceur  paflée  \ 
Eloignez  vous ,  fuyez  de  ma  trifte  penfée; 
Pourquoi  rn'enrretenir  des  biens  que  j'ai  perdus  î 
3c  guérirois  des  maux  dont  j'ai  l'arae  blelfée  , 
Si  de  mes  efprits  prévenus 
Votre  image  étoic  effacée. 
Trop  cruel  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'efi  plus, 
iN'oiïrez  plus  à  mon  cœur  yctre  douceur  paflée. 

X  iy 
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ORPHÉE. 

Tandis  qu'en  cetre  cour  vous  prodiguez  vos  vœux , 
Croirai- je  qu'HipHpile  occupe  encor  votre  ameî 

J  A  S  O  N. 

îcoute  le  fecret  de  ma  nouvelle  flamme  , 
Ir  plains  mon  deltin  rigoureux. 
ÏB  perdant  la  Toifon ,  le  roi  perd  fa  putiTancc. 

Pour  prcVi-uir  les  coups  du  fort  , 
Méd^e  a  de  fon  art  employé  l'affiiiance. 
Que  peut  contre  elle  un  miiiile  ciforcî 
Et  ciueîle  valeur  indomptable 
©c  f«s  enchaiitemens  pourroiî  ffirccr  le  couisî 

Pour  vaincre  fon  arc  redourable  , 
L'amour  ,  le  fc  ul  amour  m'offre  ici  fon  fccout».    ' 
Cependant  conçois  tu  l'excès  de  ma  triikiîeî 
A  de  feintes  aideurs  j'immole  ma  teudrelTe  \ 
Malgré  moi  je  trahis  un  objet  pif  in  d'appas. 
Ah  !  C'eft  une  rigueur  ex  ri'ênia 
D'être  réduit  à  quitter  ce  qu'on  aime  » 
Pour  s'attacher  à  ce  qu'on  n'aime  pas. 

ORPHÉE. 
Je  vois  paroître  ia  PrinceiTe. 
J  A  S  O  N. 
Cours  ralîemblcr  nos  Grecs  -,  )e  te  fuis  :  laifle-nouf. 
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JASON,     MÉDÉE. 
J  A  S  O  N. 

JL   RiNC-ssE,  où  vous  expolez-vous  ? 
h  !  fuyez  un  féjour  d'horreur  &  de  triltelTc» 
M  É  O  É  E. 
Je  ne  viens  potnr  par  ua  indigae  etfioi 
rêter  en  ces  HjUa  l'ardeur  qui  vo'is  aiiime  : 

Parteï ,  volez  »  courez  fervir  le  roi  ; 
w héros  tels  i|U.-  vous,  c'eil  un  foi.i  l'-gicimc* 
i^lus  votre  C'jeui*  crt  m.^gn.\nimc, 
£c  plus  il  cil  (^igiie  de  moi. 

J  A  S  O  >4. 
Ne  puisjc  obéir  à  ma  j^loire 
Qu'en  quittant  Vo-nu'.  .|Ucie  fers» 
Tous  les  honneurs  do  la  vK:>')irc 
tUtront*ils  me  payer  des  doncttirs  que  je  perds? 
M  É  O  É  E. 
Vous  ni'aiiTiw'Z  ,  vorre  ardeur  rvi'JX  chore^» 
frcniis  des  p'ri!   oii  voui  allez  co'inr  : 
Aislc  de/oic  l'ordonne  ,  il  Inî  ra''r(v,)'l'ir  ^ 
il  l'amour  ■^oit  fe  taire. 
Adieu,  Jafon  .  c\uz-moi  ; 
Je  lens  redouller  mus  alarmes. 
Fuy  z  \q  danger -ufes  larmes  ^ 
Je  ciains  four  vous  le  trouble  où  je  me  vos. 
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J  A  s  O  N     ET     M  É  D  É  E. 

Ah  ,  quelle  peine  extrême 
De  quitter  ce  qu'on  aime  ! 
Que  mon  fort  feroit  doux  , 
S^il  ne  falloir  jamais  me  féparer  de  vous  ! 


SCENE    III. 

MÉDÉE,    COMBATTANS  derner 
h  théâtre. 
COMBATTANS.. 

\>/ OURON  s, couronsjoù  l'honneur  nous  appell 
RemplilTons  tout  de  fang  6c  de  terreur  j 
Que  le  trépas ,  le  carnage  ôc  l'horreur 
Nous  ouvrent  les  chemins  d'une  gloire  immortelle 

M  £  D  É  E. 
Que  de  cris  furieux 
Se  font  entendre  dans  ces  lieux  ! 

COMBATTANS. 

Que  notre  ardeur  fe  renouvelle. 
S'ous  nos  funeiles  traits  tombez  ,  audacieux. 
M  É  D  É  E. 
G  dieux  !  ô  juftes  dieux  ! 
^ulle  rage  cruelle  ! 


O  P   à    R    A.  251, 

€OMBATTANS. 

Que  notre  ardeur  fc  renouvelle. 
;  )USnos  funeftes  craies  tombez  ,  audacieux. 

M  É  D  É  E. 

Quelle  horreur  !  quelle  trifle  image  î 
Mon  coeur  fe  fent  glacer  d'efFrou 
eut-être  en  cet  iniliant  mon  amant  ou  le  roi.  .  . 
O  ciel,  détourne  un  fi  cruel préfage  î 
C'eft  à  toi  feul  que  j'ai  recours. 
OB  art  de  leurs  deflins  ne  peut  changer  le  cours, 
mets  mon  feul  efpoir  en  ta  bonté  fuprème  : 
Conferve-moi  tout  ce  que  j'aime. 
Jufte  ciel ,  prends  foin  de  leurs  jours ,. 
J'implore  ton  fecours. 
feis  tout  redouble  ici  mon  défefpoir-extréme, 

C  O  M  a  A  T  T  A  N  S. 

PérilTez  tous  ,  périfTez  tous  : 
e&dez  à  l'efFort  de  nos  coups. . 


5i  J  A    s    O   N  ^ 
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SCENE     I  V. 

MÉDÉE,    LE     ROI. 

LE     ROI. 


.E  calme  va  bienrôr  fuccéder  à  l'orage > 
Nous  triomphons ,  ma  fille,  tS:  le  Scy  he  eft  fourni 
Jafon  pouiTuir  cucor  un  refte  d'ennemis , 
Qui  lie  rçauroit  long-temps  occuper  Ton  courâgCi 
Vous  allez  revoir  ce  vainciijeur 
Moins  fatisKâit  de  Ta  vlâoire , 
Que  CsnCxhli  à  la  gloire 
D'avoir  fçu  toucher  votre  ccEiir. 


SCENE    V. 

LE    ROI,    MÉDÉE,    J  A  S  O  N- 

Suite  du  Roi ,  J]i!te  de  Médée. 
J  A  S  O  N  <T«  roi. 

V    Os  ennemis  livrés  au  defii-i  d-  la  guerre 
De  leur  perfi-ie  (ang  ont  fait  luugir  U  terre. 
Leur  roi  f(.ul  échappé  dans  ce  défordre  alfreux  , 
Traîaoit  de  fes  foldats  le  débris  malheureux  : 
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Nos  Grecs  n'ont  fongé  qu'à  le  fuivrc: 
s  l'ai  joint  dans  ce  i>ois    èc  fa  mort  vous  délivre 
D'un  ennemi  ;i  dangereux. 

LE     ROI. 

.près  ce  grand  exploit  eft-il  -n  ma  pui/Tance 
De  payer  vos  rar  -s  bi^^nfairs  ? 
Prefcrivez-en  la  récompenfe  \ 

tquel  que  foit  le  prix  qu'exigent  vos  fouhaits, 

3y:'z  fur  des  eiFers  de  ma  reconnoii'ance. 

tvous  peuples,  chantez  l'i.ivinci'-L  héros, 
Qui  vous  aiTure  un  plein  repos. 

L  E    R  O  I    E  T    M  É  D  É  E. 

Pour  célébrer  fa  gloire  , 
RcunifToriS  nos  voix  : 
La  paix  ôc  la  victoire 
îBt  les  fruits  glorieux  de  fes  iam^ux  exploiiî. 

C  H  (E  0  R. 

Pour  célébrer  fa  gloire  , 
RéunilTons  nos  voix  : 
La  paix  &  la  vîftoirc 
mt  les  fruits  glorieux  de  fes  fameux  exploits. 

MÉDÉE     ET     JASON. 

11  eft  tems  de  bannir  les  larmes  i 
Jouïflons  d'un  fort  plein  de  chatiïics. 
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Le  ciel  rend  nos  vœux  fatisfaÎK: 
■Tout  cède  à  l'efFort  de  nos  armes. 
Après  de  mortelles  alarmes  , 
Qu'il  eft  doux  de  s'aimer  en  paix  ! 
.\JNE  DES  SUIVANTES  DE  MÉDÉE. 
Les  dieux  ont  pour  nous 
Fait  éclater  leur  puiflancei 

Nos  voifins  jaloux 
Sont  fournis  fans  réfiflance. 

De  leur  courroux 
Ne  craignons  plus  les  atteintes  > 

Un  fort  plus  doux 
Finit  le  cours  de  nos  plaintes. 

Que  de  plaifîrs 
Vont  s'offrir  à  nos  defîrs  l 
LE     C  H  (E  U  R. 
La  paix  va  régner  ur  la  terre. 
Vivons  heureux ,  profitons  des  beaux  jours. 

Les  funeftes  cris  de  la  guerre 
Vont  faire  place  aux  doux  chants  des  amou» 

Fin  du  premier  Acie. 
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^C2::e:  XX. 


Le  Théâtre  repié fente  le  Von  de  la  Capitale 
de  la  Colchide, 


SCENE   PREMIERE. 

J    A  s  O  N     feuL 

jiAissz  MOI  refpirer,  malheureufe  contrainte; 
Funefte  eiïet  d'une  odicufe  fciate  , 
Trille  remords  qui  viens  me  dédiirer , 
Lailfe  moi  refj^irer. 
elle  honte,  grands  dieux  '  ah  !  quel  tuppliceexcrêmcî 
Je  feins  de  haïr  ce  que  j'aime. 
Et  d'adorer  ce  que  je  haïs. 
fe-.trahis  Hipfipile ,  Ôc  Médée ,  6t  moi  même. 


1 


2C^  J    A     S     O     N    y 

Quelle  honte,  grands  dieux  !  ah  !  quel  fuppliceextt  k 
Mais  (iiioi  !  ce  riche  don  que  je  m'érois  promis  , 
Sans  ce  fev-ours  ne  peut  m'ètre  permis. 

Tout  m'annonce  une  morr  aiîreufc  , . . . 
Que  dis  je?  ah  I  banniirons  une  terreur  honteufe. 

Ce  prix  feroit  trop  acheté , 
S'il  falloit  l'obtenir  par  une  inaignité. 
Ma  tciaie  à  la  piincefTe  a  trop  fait  d'injuftice  j 

N'aoulbns  plus  de  Ta  créduhté. 
Je  vais,  par  un  aveu  dépouillé  d'artifice , 

Faire  éclater  la  vérité. 

Mais  quels  concerts  le  font  entendre» 
Quelle  diviaiié  dans  ces  lieux  va  defcendrcj 


SCENE    n. 

JASON,  VÉNVSfurfon  char, 
VÉNUS. 


\ 


T 


v    Énus  s'intérefïc  à  ton  fort. 
Carde- toi  d'écouc  r  le  dangereux  tranfpott 

Où  ton  cœur  s'abaiidonne. 
L'amour  "eut  par  tes  foins  être  victorieux  y 
Tu  dois  fuivie  ce  qu'il  ordonne  : 
La  vertu  des  moi  tels  eft  d'obéir  aux  dieux. 
JASON. 
C'en  eft  trop ,  déeile  charmante  ; 
Je  vais,  fans  balancer,  répondre  à  votre  attenw. 

SctN£    Il 


p 
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SCENE    III. 

JASON,  LE  ROI,  MÉDÉE. 

LE     ROI. 


^57 


Rince  ,  il  faut  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois, 
La  piinccfTe  vous  a  fçu  plaire. 
*e  mon  trône  affermi  par  vos  fameux  exploits 
Recevez  le  jufte  fdiaire. 
Je  veux  que  l'hymen  en  ce  jour 
Soit  le  prix  de  votre  viûoire. 
Joignez  aux  honneurs  de  la  gloire 
Les  douceurs  de  l'amour. 
JASON. 
Quel  prix  d'une  flamme  Ci  belle  ! 
Que  mon  deAin  a  de  douceur  ! 
près  un  tel  bienfait  m'eft-il  permis ,  feigneur , 

De  me  flatter  d'une  grâce  nouvelle  ? 
<os  Grecs  ont  partagé  mes  foins  Se  mes  travaux  ; 
is  doivent  partager  votre  reconnoiffance. 
Daignez  encore  à  ces  héros 
Accorder  une  récompenfc, 
LE     ROI. 
«ticz  i  &  quelque  bien  qui  flatte  ici  leurs  yeux  , 
feront  fatisfaics,  j'en  attefte  les  dieux. 
\TomeIF.  Y 
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J  A  s  O  N. 

Tant  que  le  ciel  pour  eux  répandra  fa  lumière , . 
Rien  ne  peut  les  toucher  que  la, riche  toLfoa. 

LE     ROI, 
Dieux  !  que  me  dites-vous  ! 

M  £  DÉ  E  à  part. 

Ah  I  perfide  ^afoii 
■    J  A  S  O  N. 
Daignez  à  leur  valeur  guerrière  . 
Ouvrir  cette  Hohle  carrière.  . 

M  É  D  É  E    à  pan,  . 
Jufte  ciel,  quelle  trr.hifon  î  : 
LE     R  O  L  , 

Quoi ,  prince  ,  ignorez-vous  que  la  toifon  ravie  ■ 
Met  en  péril ,  ôc  mon  fceptre ,  &:  ma  vie  î 
En  voulez-vous  précipiter  la  fin  î 

£r  pourquoi  vous  charger  des  ordres  du  deftin  ?  ' 

JA  S  O  N. 

Le  dieu  dii  jour  vous  donna  là  naiffance  :  - 

Uji  grand  peuple  cft  fournis  à  votre  obéiiïance  ;  , 

Vos  ennemis  gcrtiillent  daiis  vos  fers  j 

Tout  comble  ici  votre  hoalreur  extrême  j  ; 

Vous  n'avez  plus  àcraindre  un  fmieile  revew  :  ■; 

Vpj'vÇ'Ort  dclbaiîais  dépendra rde  vous-même*,. 
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?oiir  nou«,  qu'un  fier  tyran  tient  à  Tes  loîx  fournis , 

Tel  efl  le  malheur  qui  nous  prelTe , 
Qu'une  honteufe  mort  nous  attend  dans  la  Grèce, 
Si  de  notre  retour  la  toifon  n'eft  le  prix. 
LE     ROI. 
Mais  fçavez-vous  qu'un  projet  fi  coupable 
Rend  votre  perte  inévitable  î 
Quelle  fureur  vous  porte  à  chercher  le  trépas  ? 
J  A  S  O  N. 
La  mort  ne  nous  étonne  pis. 
rlus  le  péril  eft  redoutable  , 
Et  plus  la  vidoirc  a  d'appas. 

LE     ROI. 
J'ai  juré  de  vous  fatisfaire  j 
Je  ne  fçaurois  m'en  dégager  j 
Puifqu'un  avis  finccre 
Ne  fçauroit  vous  changer , 
Alîc^x- exécuter  un  defTein  téméraire  : 

Les  dieux  prendront  le  foin  de  me  yen  jer. 


Y^ijj 
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S  C  E  N  E     IV. 

JASON,     MÉDÉE. 
j  A  S  o  N. 

JU/ Aks  quel  mortel  chagrin  un  tel  difcours  me  laifl 
Que  je  fens  un  cruel  tourment  ! 
^  Vous  me  fuyez  ,  chère  princefTe  : 

Quoi  !  ni'abandonnez-vous  en  cet  accablement  î 
MÉDÉE. 
Je  fuis  un  traître ,  un  infidèle. 
Qui  n'a  que  trop  mérité  mon  courroux. 
JASON. 
Plaignez  ma  fortune  cruelle. 
Bu  plus  ardent  amour  mon  cœur  relTent  les  coups  s 
Mais  je  ne  puis  trahir  la  gloire  qui  m'appelle. 
Si  je  dois  vivre  pour  vous , 
Je  dois  vivre  auflî  pour  elle. 
MÉDÉE. 
Contre  un  roi  généreux  ,  qui  par  mille  bienfaits 
S'emprefTe  à  combler  tes  fouhaits  , 

Former  un  defiin  perfide: 
Traître  ,  font-ce  là  les  tiicis 
De  la  gloire  qui  te  guide  l 
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J  A  s  O  N. 

xilés  du  climat  qui  nous  donna  le  jour , 
n  lermcnt  folimnel  engage  notre  gloire 

A  mériter  notre  retour 

Par  cette  éclatante  vidoirc. 

M  É  D  É  E. 

alheureux  î  ['ai  pitié  de  ta  témérité  : 
Tu  cours  à  ta  perte  certaine. 
Apprends  en  quelle  extrémité 
Ton  funefte  deiTcin  t'entraîne. 
:ux  taureaux  indomptés  font  les  premiers  remparts 
Qui  défendent  le  champ  de  Mars, 
flamme  qui  fe  mêle  à  leur  brûlante  haleine  , 
Forme  autour  d'eux  un  affreux  tourbillon. 
Il  faut  forcer  leur  fureur  inhumaine 
tracer  fur  la  plaine  un  pénible  fillon. 

Auflî-rôt  du  fein  de  la  terre  , 
^  Tes  yeux  verront  de  toutes  parts 

Sortir  des  efcadrons  épars , 
life  raffembleront  pour  te  livrer  la  guerre, 
n'ellpas  tout  encore:  un  dragon  furieux 
itdans  ce  lieu  terrible  une  garde  confiante  : 
mais  le  doux  fommeiî  n*approcha  de  Tes  yetix  j 
^cn  ne  fçauroit  tromper  fa  fureur  vigilante. 
La  mort,  la  plus  cruelle  mort 
Sem  le  prix  de  ton  audace. 


;ôi 
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J  A  S  ON. 

Non,  Koni  je  ne  crains  point  le  coup  qui  me  menac 

Mon  courage  &c  les  dieux  font  garants  de  mon  fort 

M  É  D  É  E. 

C'en  e(l  donc  fait,  rolagej 

Puifque  mes  foins  font  fuperflus, 

Va',  cours;  je  ne  te  reriens  plus  ; 

Achève  d'accomplir  un  projet  qui  m'outrage  : 

Mais  après  les  périls  ,  dont  je  t'ai  peint  l'horreur  i 

Redoute  encor  Médée  2>c  fa  fureur. 


SCENE     V. 

J  A  s  O  N     feuL 

V    Aix£  fureur,  impuiifante  colère  , 
Non ,  non ,  ce  n'cft  pas  toi  qui  caufes  mes  tourmec 
Je  foufïre  beaucoup  plus  de  l'indigne  myflère 
Qui  cache  ici  mes  fentimens. 
Vaine  fureur ,  impuiflance  cçlère  , 
>J«n  ,  non ,  ce  n^cii  pas  toi  qui  caufes  mes  tourraei 
Quelle  pompe  éclatante 
S'approche  de  ces  bords  ! 
D'où  naidenc  ces  nouveaux  accords  !  ' 
A  mps  regards  furpris  quel  objet  fe  préfente! 
GieA:  Kipîîpilc  ,  ô  ciel  î  en  croirai  je  mes  yeit»î  :• 
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Quel  fore  la  conduit  en  ces  lieux  : 
Mou  arae  coinfuie,  éperdwe  , 
SouciendrartrelLe  eucor  fa  vue  î 
ile  vient,  je  la  vois  :  dieux,  qui  l'avez  permJSj 
ant-ce  là  les  fecours  que  vous  m'avez  promis  3 


S     C     E     N     E     VI. 

;rP  s  IPI  L  E  fonant  d'un  char  trame  par 
quatre  Dauphins  j  fur  lequel  Neptune  l& 
fait  conduire  en  Colchide^ 


^Nfin  je  vous  revois:  oc  mon  amc  interdite  ■..  » 

Que  vois  je  ?  6c  quelle  eft  ma  doubur  ! 

Quoi ,  Jafon  me  voit  Se  m'évite  1 
n  noir  prelTentiment  s'em.pare  de  mon  cccur. 
Nv'pcune,  en  ces  lieux  ne  m'auriez-vous.conduîte, 
ac  pour  voir  de  plus  prèsfon  crime  Se  mon  inalheuti, 
(Upçons  m.al  éclaircis  ,  jaîoufe  inquiétude  , 

Ah  !  que  vous  déchirez  mon  cj:ur  '. 
ae  ne  prouvezTVous  mieux  fa  noire  ingraûiuis. 

Sans  tenir  mon  ame en  ^ang'Jeur  ! 
•upçons  mal  écUircis ,  jaloufe  inquiétude  , 

Ah  !  que  vous  céchirez  jugn  ço:at .'  . 


l6'4  J  A   S    o   N  f 

Si  des  maux  de  l'amour  rabfeiice  eft  le  plus  rude , 

J'en  ai  fou  tenu  la  rigueur  j 
Mais  le  mal  que  je  foufFre  en  cecte  incertitude  , 

De  tout  inon  courage  eft  vainqueur. 
Soupçons  mal  éclaircis ,  jaloufe  inquiétude  , 

Ah  ,  qui  vous  déchirez  mon  cœur  \ 


SCENE  VIL 

H  I  P  s  IPI  L  E,    NEPTUNE. 

NEPTUNE. 

JL^  'Accuse  plus  ton  héros  d'inconftancc ; 
Son  cœur  t'aime  tou)our$  avec  fîncérité  j 
Sur  les  rapports  trompeurs  d'une  vaine  apparence 
Ne  doute  plus  de  fa  fidélité. 
Divinités ,  qui  régnez  fur  les  ondes, 
Néréides ,  Tritons ,  dieux  ioumis  à  mes  lorx  , 

Quittez  vos  retraites  profondes  j 
Venez  remplir  ces  lieux  du  bruit  de  votre  voix. 
Et  vous ,  peuples  de  ce  rivage  , 
Par  vos  jeux  &  par  vos  concerts , 
Rendez  à  cette  reine  un  éclatant  hommage  ; 

Jamais  Vénus  fortant  du  fein  des  mers 
Ne  fit  voir  à  vos  yeux  un  plus  riche  aiTemblage 
De  grâces  &  d'attraits  divers. 

sc£NE  vn: 
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SCENE    VIII. 

VLlVSlVlL^.troupe   de  Tritons  &  de 
Néréides. 

C  H  (S  U  R. 

JC  Ar  nos  jeux  &  par  nos  concerts 
Rendons  à  cette  reine  un  éclatant  hommage. 
Jamais  Venus  fottant  du  fein  des  mers 
Ke  fit  voir  à  nos  yeux  un  plus  riche  aflemblage 
De  grâces  &  d'arrraits  divers. 

UNE     NÉRÉIDE. 

Toujours  Tenipire  des  mers 
N'efl;  pas  fujet  au  naufrage: 
Toujours  les  vents  ôc  l'orage 
N'éclatent  pas  dans  les  airs  ; 
Mais  dans  l'amoureux  empire 
IncefTamment  on  fou  pire. 

C  H  (E  U  R. 

Chantons  une  reine  C\  belle  , 
Célébrons  fes  attraits  charmans. 
Signalons  par  nos  chantj 
L'ardeur  de  notre  zèle. 
Tome  IV.  Z 
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Que  le  dieu  des  amans 
Qui  dans  ces  lieux  l'appelle  ,' 
Forme  toujours  pour  elle 
Les  plus  heureux  momens. 

H  I  P  S  I  P  I  L  E, 
Vos  jeux  ont  des  charmes  pour  moi  : 
Mais  mon  devoir  m'engage  à  voir  le  roi. 
Et  mon  amour  près  de  Jalon  m'appelle. 
Laiflez-moi  quitter  ce  féjour. 
les  pl^ifirs  les  plus  doux,  J6ia  d'vn  amant  fidèle," 
Sont  autant  de  momeos'iîécobés  à  l'amour. 

Fin  du  fécond  Acie» 
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Ze  théâtre  repréfente  le  palais  d'A'écé, 

SCENE    PREMIERE. 

M  É  D  H  E   feule. 


3^  Atal  courroux ,  haine  mortelles 
Venez  me  fecourir  contre  un  amour  rebelle. 

Par  un  mépris  plein  de  froideur 
3'avois  cru  me  guérir  de  ma  honreufe  flam.me  : 
Maie  le  jaloux  .tranfport  qui  règne  dans  mon  amc 

Me  fait  coiinoûre  mon  erreur. 

Fatal  courroux  ,  haine  mortelle  , 
Venez  me  fecourii:  contre  un  amour  rebelle. 

2ii 
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La  reine  de  Lemnos  a  para  dans  ces  lieujf. 

Qu'y  vient-elle  chercher  î  Quel  foin  fecret  l'appelle  ï 

Mon  perfide  a  fend  le  pouvoir  de  fesyeux  : 

Qu'ils  ont  d'attraits  !  dieux  ,  qu'elle  eft  belle  ! 
Que  je  fens  redoubler  contr'elle 
Mes  tranfports  furieux  î 
Je  la  vois  qui  s'avance  î 
Pénétrons  le  fecret  de  leur  intelligence. 


SCENE     IL 

MÉDÉE,    HIPSIPILE. 

M  É  D  £  E. 


A 


jt3L  vos  charmes  puifTans  que  ne  devrons  nous  pas  î 
Que  cette  heureufc  cour  en  reçoit  d'avantage  1 
Ils  vont  de  nos  triftes  climats 
Bannir  ce  qu'ils  ont  de  fauvage» 
Sans  vous  ,  fans  vos  divins  appas , 
I-'amour  n'auroit  jamais  embelli  ce  rivage. 

HIPSIPILE. 
Tout  refpire  en  ces  lieux  l'innocence  &  la  paix  j 
Tout  m'y  paroît  doux  &  tranquille  : 
Mais ,  hélas  î  il  n'efè  point  d'afyle 
Cour  les  cœurs  que  l'amour  a  blelIés  de  fes  traits. 
Dans  cette  illulire  cour  je  vois  chacun  me  rendre 
Tout  ce  qu'en  mes  états  j'auroisofé  prétendrej 
Jaûan  fcul  à  mes  yeux  prend  foin  deïe  cachet. 
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M  E  D  E  E. 
Jafon  Ce  voit  comblé  d'une  gloire  immortelle. 
Il  ne  lui  reftoir  plus  que  d'être  anunt  fidèle  : 
Au  foin  de  fcs  amours  rien  ne  peut  l'arracher. 
H  I  P  S  I  P  I  L  E. 
Quoi ,  dans  ces  lieux  Jafon  feroit  fenfible  ? 
M  É  D  É  E. 
Votre  cœur  en  femble  étonné, 
H  I  P  S  I  P  I  L  E. 
Je  croyoîs  qu'à  la  gloire  un  héros  deftiné 
Aux  plaiiîrs  de  l'amour  étoic  inacceiTible. 

M  É  D  E  E. 
Le  plaidr  peut  avoir  fon  tour 
Après  une  illuftre  viftoire  ; 
Un  héros  fc  doit  à  l'amour  , 
Quand  il  efl  quitte  avec  la  gloire. 

H  I  P  S  I  P  I  L  E. 

îte  mcsempreiïcmens,  ciel  !  que!  riifte  fuccès  ? 
Pour  lui  feul  en  ces  lieux  ma  tendrelfe  m'appelle  ; 
Et  je  vois  i'infidèb 
Soupirer  pour  d'autres  attraits. 
Avant  qu'un  amant  nous  engage  , 
Ne  peut-on  s'aiTurer  de  fa  fidélité  î 

Faut-il ,  pour  connoître  un  volage  j 
Qu'il  en  coûte  la  liberté  i 

Z  iij 
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M  É  D  É  E. 

Ne  vous  piquez  point  He  confiance  i 

Oubliez  un  perfide  anîant. 

Le  mépris  &  l'indifférence 

Doivent  punir  le  changement. 
H  I  P  S  I  P  I  L  E. 
Kon,  non;  mon  foible  cœur  n'eft  plus  en  ma  puifTanc 
D'une  trop  vive  ardeur  il  fe  fent  animer  i 

Contre  un  ingrat  qui  nous  offenfe  , 
En  vain  d'un  fier  courroux  nous  voulons  nous  armer; 
Jamais  l'amour  n'a  tant  de  violence 

Que  loiTqu'ou  veut  ne  plus  aimer. 
Je  ne  puis  étouffer  une  flamme  fatale  : 
Mais  je  fens  en  mon  ame  un  fecret  mouvement  i 

Qui  tourne  contre  ma  rivale 
La  haine  que  je  dois  à  ce  perfide  amant. 

M  É  D  É  E  à  part. 
C'en  en  trop.  Je  me  livre  au  confeil  de  ma  rage. 
Sortons.  Je  ne  veux  pas  en  fçavoir  davantage. 
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SCENE     III. 

H  I  P  s  I  P  I  L  E  feule. 


Equoimefervez'vousconrreua  ingrat  que  j'aîmC) 

Foible  raifon  ,  inutile  fecoursî 
Puis-je  écouter,  hélas  !  vos  fuperbes  difcours  , 
Quand  mon  cœur  révolté  s'arme  contre  moi-même2 

Foible  raifon,  inutile  fecours  , 
De  quoi  me  fervez-vous  contre  un  ingrat  que  j'aime  î 


SCENE     I  V. 

HIPSIPILE,  JASON, ORPHÉE. 

J  A  s  o  N. 

T 

iL«E  voici  cet  ingrat  que  vous  devez  haïr  : 

Il  fe  livre  à  votre  colère  ; 
A  vo?  juftes  tranfports  vous  devez  obéir  j 
J.;  fuis  trop  criminel  d'avoir  pu  vous  déplaire. 

HIPSIPILE. 
Ciuel ,  vous  fçavez  trop  que  mon  foible  ccurroux 

Ne  fçauroit  vaincre  m'a  tendrefTe  j 
Xt  vuus  venez  ici  jouir  de  la  foihleffe 

Que  vous  fçavez  que  j'ai^our  vous. 
Z  IV 


3.yt  J  A   S    O   N 


J  A  s  O  N. 
î)e  la  plas  tendre  ardeur  mon  amc  eft  po/Iedce  j 

Je  n'adore  que  vos  beaux  yeux  ; 
Mais  le  prix  éclatant  qui  m'attire  en  ces  lieux,] 

Dépend  du  pouvoir  de  Médéei 
It  fi  j'ai  feint  pour  elle  une  coupable  ardeur, 
C'eft  un  crime  à<^s  dieux ,  &  non  pas  de  mon  cœur» 

H  I  P  S  I  P  I  L  E. 

Ciel  !  que  me  faites-vous  entendre  î 
Médée  eil  ma  rivale  j  &:  dans  ce  trifle  jeur 

C'eft  elle  à  qui  je  viens  d'apprendre 

Mon  défefpoir  &  mon  amour. 
Infortunée ,  hélas  !  je  n'ai  plus  d'efp'érance  : 

Mes  maux  ne  font  plus  incertains. 
Médée,  il  eft  trop  vrai ,  caufe  votre  inconftancc  s.     . 

Son  art ,  fa  beauté ,  fa  paiiï^mce , 
Tout  m'afïure  à  la  fois  du  malheur  que  je  crains» 
J  A  S  O  N. 

Ah  !  perdez  des  foupçons  (1  vains. 
Médéeaux  élémcns  peut  déclarer  la  guerre. 
Son  art  confond  les  cieux ,  l'enfer ,  l'onde  6c  la  tcrre^ 
Il  foaiïiet  la  nature  ,  &  traufporte  à  fon  choix 

Les  rochers ,  les  monts  Se  les  rois  ; 

Mais  contre  l'aimable  Hipfîpilii 
Dans  le  cœur  de  Jafon  fa  force  eil  inutile.. 
H  I  P  S  I  P  I  L  E. 

iiélas  !  je  u'ofe  l'efpéreu 
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J  A  s  O  N. 
BarniifTez  d'injufles  alarmes. 

H  I  P  S  I  P  I  L  E. 
Que  je  crains  Médée  &  fcs  charmes  1 

J  A  S  O  N. 
Mon  amour  doit  vous  rafTurerr 

H  I  P  S  I  P  I  L  E. 
Que  vos  difcours  ont  de  puifTancc  î 
'en  efî:  fait  i  Se  mon  cœur  fe  rend  à  vos  fermcns  i 
leureufe  d'avoir  pu  juger  par  mes  tourmens 
De  mon  amour  bc  de  votre  confiance  î 
JASON,  H'PSIPILE,   OUPHÉE. 
Ne  nous  plaignons  point  d^s  rigueurs 
Où  le  tendre  amour  nous  expole  : 
Souvent  fes  plus  vives  douleurs 
Sont  le  fruit  des  maux  qu'il  nous  eaufe»- 


■3Ly4  ^  A  s   ON 
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SCENE     V. 
USON ,  HÏPSIPILE ,  ORPHÉE ,  MÉDj  ^ 

M  E  D  É  E. 


Uel  objet  frappe  ici  mes  yeux  ! 

Que  voîs-jc-  1  ma  rivale  &:  Jafoii  dans  ces  lieux  ! 

Ah  !  c'eft  trop  différer  une  jufte  vengeance  : 

Eclatez,  il  efl  temps,  mes  jaloufes  fureurs. 

Perfides,  apprenez  à  craindre  ma  puilfance  ; 

Que  ce  palais  fe  change  en  un  féjour  d'horreurs. 

Démons ,  monftres  affreux ,  joignez -vous  à  mara 
Quittez  le  ténébreux  rivage  , 
Venez  ,  accourez ,  vengez-moi 

D'une  indigne  rivale  ôc  d'un  amant  fans  foi. 

"Elle  fort.  Le  palais  devient  un  lieu  effroyable 

Vliijîeurs  démons  &  plufieurs  monjîres  Je  préfent 

pour  fer vïr  la  colère  de  Médée. 

JASON,  HÏPSIPILE,  ORPHÉE. 
Ah  !  que  d'objets  épouvantables  i 
O  dieux  1  foyez-nousfecourables. 

J  A  S  O  N. 
Divin  Orphée  ,  à  qui  les  dieux 
Ont  prodigué  des  fous  la  fcicnce  charmante  ^ 
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Par  les  accens  mélodieux 
De  ra  lyre  fçavance 
Sufpens  !a  rage  menaçante 
De  cane  de  monfh'e<!  futieux. 
n  entend  une  douce  fymphonie.  Grphés  chante ^ 
&  la  fureur  des  monjîres  s'ajO'oupit. 

ORPHÉE. 
Fille  du  ciel ,  ô  divine  Harmonie , 
Répans  ici  ta  douceur  infinie. 
Tu  peux  calmer 
La  fureur  ôc  la  rage  j 
Tu  fçais  charmer 
Le  coeur  le?  plus  fauvage. 

De  tes  douceurs 
Quel  coeur  peut  fe  défendre  î 

Tes  fons  flatteurs 
Forcent  tout  à  fe  rendre. 
Fille  du  ciel ,  ô  divine  Harmonie  , 
Répans  ici  ta  douceur  infinie. 
Monllies  terribles. 
Calmez  vos  fens  : 
Soyez  fenfibles 
A  mes  maux. 
Fille  du  ciel ,  o  divine  H>armonie, 
Répar.s  ici  ra  douceur  infinie. 

K  1  P  S  I  P  I  L  E. 
uel  ell  d'un  fi  grand  art  l'effet  ptodigicux  i 


J  A  s  O  N. 
Des  enfers  déchaînés  il  calme  la  colare. 

HIPSIPILE,  JASON,   ORPHÉE. 
Mais  quelle  main  puilîance  £>c  lakuaire 
Poivra  nous  arrachei:  à  l'horreur  de  ces  lieux  ? 


• 


SCENE     V  I. 

JASON,  HIPSIPILE,  ORPHÉ 

r  A  M  O  U  R  fur  un  nuage. 
L'  A  M  o  U  R. 

jL-a 'Amour  vient  terminer  votre  peine  cruelle  ; 

Tendres  amans  ,  fo/ez  heureux. 

DirparoilTcz  ,  monftres  aifreuxi 

Rentrez  dans  la  nuit  éternelle. 
Venez ,  cbarmans  plaiiîrs ,  changer  cç.î  trilles  Ik 

En  à.t%  jardins  délicieux. 

Amans ,  conlervez  refpérance  ; 

Tôt  ou  tard  un  heureux  monient 
Eft  la  récompenfe 
De  votre  tourment. 

Quand  après  de  longues  chaînes 

L'amour  comble  vos  defirs , 

Lk:  fouvenir  de  vos  peines 

Doit  redoubler  vos  plaiiîrs. 
Marquez ,  aimables  jeux ,  votre  réjcuifTance; 
Que  tout  reirente  ici  l'amour  Se  fa  puiiïance* 
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SCENE     VIL 

SON,  HÎPSIPILE,  ORPHÉE, 

Troupe  de  Plaljïrs. 
C  H  <E  U  R. 

Es  Pîaifîrs  5c  les  Jcax  font  ici  de  retour. 
de  cœurs  aujourd'hui  vont  fe  rendre  à  l'AmouEÎ 
UN     PLAISIR. 
Le  chagrin  épouvante 

Un  Dieu  Ci  charmant  : 
Mais  une  ame  contente 
S'enflamme  aifément. 
Les  Ris ,  les  Plailîrs ,  les  beaux  jours. 

Font  naître  le?  amours. 
UN    AUTRE    PLAISIR. 
Quel  deftin  peut  avoir  plus  de  charmes  î 
Tous  nos  jours  vont  couler  lans  alarmes, 
noiir  nous  fait  fentir  les  plus  doux  de  fes  traits: 
Terve  pour  nous  les  biens  les  plus  parfaits. 
C  H  (E  U  R. 
Qu'à  nos  jeux  chacun  s'inrérefife. 
Redoublons  nos  chants  d'allégrefle  ; 
'brons  à  jamais  les  charmantes  douceurs , 
les  feux  de  l'amour  font  naître  dans  les  cœurs. 
*lâifirs  &  les  Jeux  font  ici  de  retour. 
de  cœurs  aujourd'hui  vont  fe  rendre  à  l'Atnout  \ 


SCENE     VIII. 

M  É  D  É  E  ,    feule. 

'E  quel  étonnement  je  fens  faifîr  mon  corur! 
Où  fuis-je  ?  où  font  ces  lieux  élevés  pau  ma  lage* 
Quand  je  lève  le  bias  pour  venger  mon  outrage, 
Quelle  invifibic  main  enchaîne  ma  fureur  î 
Que  tardons-nous!  allons, renouvelions  mes charn 
Remplirions  ce  fé  jour  de  nouvelles  alarmes. 
Enfers ,  écout-iz-moi  :  tout  efl  fourd  à  ma  voix. 
Démons  ,  obéiffez.  Tout  méprifemes  loix. 

N'ayons  plus  d'efpoir  qu'en  ma  rage; 
C'eft  l'unique  recours  des  cœurs  défefpérés. 

Une  Rivale  qu'on  outrage 

Porte  des  coups  plus  afTurcs. 
Que  les  Démons ,  l'Enfer ,  Se  les  Dieux  conjurés . 
Hâçons-nous...  Mais,  ô  Dieux  !  quelle  pitié fouda 

S'oppofe  à  mes  tranfports  jaloux  ! 

Vains  eiforts  d'une  jufte  haine  , 
Contre  l'Amour,  hélas  !  de  quoi  nous  fervcz-yous  '■■ 

Cependant  ma  crainte  redouble. 
L'antre  de  la  Sibylle  eft  voifin  de  ces  lieux  i 

Allons  lui  confier  mon  trouble  j 
Qu'elle  éclairciire  enfin  un  myllère  odieux, 

.•  Fin  du  troijîême  AcJe, 
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.A.C  :e'  je:  xv. 


Théâtre  reprifente  l'antre  de  la  Sibylle  , 
2  l'entrée  duquel paroit  un  arbre  confacrè 
\  Apollon  j  &  plus  loin  un  Temple  dédié 
a  cette  Divinité. 


CENE    PREMIERE, 

Troupe  de  Suivantes  de  la  Sibylle* 
C  H  (E  U  R. 

jLuOiN  d'ici ,  mortels  indifcrets  \ 
Éloignez- vous  de  notre  afyle  : 
Ne  troublez  pas  l'heureufe  paix  , 
Qui  règne  en  ce  féjour  ti-anquillc 


iSo  J  A    s    O   N  ^ 

Une  des  Suivantes  de  la  Sibylle. 
la  Sibylle  féjoufne  en  ces  lieux  fouterraimi 
îllc  y  dide  aux  mortels  les  ordres  fouverains 

Des  arbitres  de  la  nature. 
Xe  livre  des  Deflins  eft  ouvert  àfes  yeux } 

Et  fon  fçavoir  myflérieux 
Du  profond  avenir  perce  !a  nuit  obrcure, 
C  H  (E  U  R. 
Loin  d'ici  ,  mortels  indifcrets  j 
Éloignez-vous  de  notre  afyle  j 
Ne  troublez  pas  l'heureufe  paix. 
Qui  règne  en  ce  féjour  tranquille. 
SOtux  des  Suivantes  de  la  Sibylle  ,  &  h  Chœm 
Nous  goûtons  un  fort  plein  d'attraits^ 
Nous  vivons  en  paix 
Dans  ce  lieu  tranquille  -, 
Nous  goûtons  un  fort  plein  d'attraîis^ 
Nous  vivons  en  paix  , 
Nos  biens  font  parfaits. 
La  charmante  félicité 
N'a  jamais  quitté 
Cet  heureux  afyle  ; 
Xes  chagrins  qui  fuivent  l'amour  , 
N'oferoient  troubler  un  fi  beau  féjour. 
Nous  goûtons  un  fort  plein  d'attraits. 
Nous  vivons  en  paix 
Dans  ce  lieu  tranquillcj 

H 
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Nous  goûtons  un  fort  plein  d'attraits  , 

Nous  vivons  en  paix  , 

Nos  biens  font  parfaits. 
Çardons-nous  de  livrer  nos  cœur-s 

Aux  appas  trompeurs 

D'un  bonheur  fragile. 
Les  plaiîîrs  dont  on  eft  Satté , 
Peuvent-ils  payer  notre  liberté  ? 
Nous  goûtons  un  fort  plein  d'attraits ,  &C. 

C  H  (E  U  R, 

Quelle  mortelle  audacieufe 
Ofe  porter  ici  fes  regards  curieux , 
El  par  fa  préfence  odieufe 
Troubler  le  repos  de  ces  lieux  .» 


SCENE     II. 

Troupe,  &c.  MÉDÉE,  LA  SIBYLLE. 

M  É  D  É  E. 

x^Almez  une  crainte  inuiib. 
Je  ne  viens  point  troubler  vos  plaifîrs  innoccns)' 

Je  viens  confulter  la  Sibylle  , 
Puiiïe-t-elle  adoucir  les  maux  que  je  refTcus  î 
Tom4  ÏV^  A-%- 


28  2.  J  A^S  o  jsr'/ 

Le  Ch<xur  s'éloigne,  &  Médée continue  tns'adrejj'ai 
à  la  Sibylle, 

Toi  qui  dans  ce  lieu  folicaire , 
Des  profanes  liumains  fuis  l'im  port  unité, 
Du  fecrec  d'Apollon  fainte  dépofltaire  , 
Toi  ,  pour  qui  l'avenir  eft  fans  obfcurité  , 
Daigne  de  mon  deflin  dévoiler  le  myfière  , 
Et  fais-en  à  mes  yeux  briller  la  vérité* 

Jafon  me  caufe  une  peine  mortelle. 
Ma  raifon  ôc  mes  yeux  me  l'ont  peint  infidèle  : 
Mais  mon  amour  dément  mes  yeux  ôc  ma  raifon.' 
Edaircis  cette  incertitude  y 

Je  foufïre  plus  de  mon  inquiétude, 
Que  je  ne  foufirirois  de  voir  fa  trahifon. 

LA     SIBYLLE. 
'  CeflTe  de  vouloir  me  contraindre  : 

Ne  cherche  plus  à  t'allurer 
Des  malheurs  que  ton  cœur  peut  craindn 
C'eft  toujours  un  bien  d'efpérer  j"'] 
Et  les  maux  ne  font  point  à  plaindre  , 
Tant  que  l'on  peut  les  ignorer. 

MÉDÉE. 

Non  ,  rien  ne  peut  changer  le  deffein  qui  m'appellt 
Si  Jafon  me  trahit ,  je  mourrai  de  douleur  j 
Mais  une  prompte  mort  me  fera  moins  cruelle 
Que  le  jaloux  foupçon  qui  dévore  mon  cœur. 
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LASIBYLLE. 

Vers  ces  antres  inhabitables 
^-Voî  s'clever  aux  cisux  cet  arbre  révéré, 

C'eft  fuf  fon  feuillage  facré 
Que  j'écris  du  Deftia  les  loix  irrévocables: 
Mais  du  fage  Apollon  les  ordres  éternels 

Défendent  aux  cccurs  criminels 

De  jouir  de  cet  avantage. 
Si  par  quelque  noirceur  ton  coeur  efl:  profané  , 
•  Tu  verras  dans  les  airs  dirperdr  ce  feuillage  , 
De  la  fureur  des  vents  jouet  infortuné. 

M  É  D  É  E. 

ApprcchonS-nous.  O  ciel  !  mon  efpérance  efl:  vaine  j 
J'eiuens  déjà  gronder  les  fougueux  Aquilons. 
Quels  affreux  fitîlemens  !  quels  épais  tourbillons! 
Tout  l'empire  d'tole  en  ces  lieux  fe  déchaîne. 
Les  vents  foncnt  de  P antre  ,  &  dijfipen:  les  feuilks 
de  i'arhre. 

M  E  D  É  E. 
Prêtrefîe  d'Apollon  ,  daigne  employer  ta  voix  , 
Pour  m'expiiquer  du  ciel  les  redoutables  loix. 
LA     SIBYLLE. 

Je  vais  répondre  à  ton  attente  ; 
Mes  fens  font  agités  d'une  fainte  fureur  j 
Le  fatal  avenir  à  mes  yeux  fspréfence. 

A  a  l] 


2^4  J  A    s    O   N  , 

Dieux  !  Quel  fpeclacle  plein  d'horreur  î' 
Tu  meurs  ,  ô  déplorabb  Aniance  : 
"Su  t'immohs  toi-même  à  ta  vaine  terreur  j 
Et  ta  Rivale  triomphante 
Jouit  en  paix  de  ton  erreur. 
Mais  quel  forfair  épouvantable 
Va  cimenter  fon  bonheur  odieux  ^ 
Tremble,  inalheureufe  coupable  ; 
Crains  le  jufte  courreux  des  Dieux. 


SCENE    III. 

M  É  D  É  E    feule. 

Uf.l  énigme  fatal  !  efl-il  un  fort  plus  rudc^ 
O  funefte  embarras  !  Oracles  fuperflus  ! 
Chaque  moment  fait  naître  à  mon  efprit  confus 
Un  abyfme  d'incertitude. 
Suivons  mes  premiers  fentimens  : 
Il  faut  qu'Hîpfipire  périfle. 
Allons  par  mes  difcours  Se  par  mon  artifice 
faire  fervir  fes  feux  à  mes  refîentimen?. 

Fin  du  qiLaîriimt  Acie. 


O  P  E   R  Â,  i'^f 


Le  Théâtre  repré fente  un  bois  fur  le  devant  y 

&  le  champ  de  Mars  dans  l'enfoncement, 

mBaumm. a  ■iim  niiiwiwnmi*i».niJMiii  i  m  ii  ii   ii  \m  m— ib^ 

SCENE    PREMIERE. 

H  I  P  s  I  P  1  L  E  feule. 


Ahî 


JL^  H  !  que  je  (ans  d'inquiétude  ! 
Jfe  pourrai-je  forcir  du  trouble  où  je  me  voi  ? 
Mon  amant  va  combattre  en  cette  folitade  ; 

Tout  y  redouble  mon  eiFroi. 

Ah  !  que  je  fens  d'inquiétude  ! 

La  mort  dans  ces  funeftes  lieux 
!ous  mille  horribles  traits  fe  prélente  à  mesyeuSa 

Dieux  !  s'il  faut  que  Jafon  pcrifTe  , 
;pargnez-moi  l'horreur  de  le  voir  cxpirer„ 

Si  fa  mort  doit  nous  féparcr  , 

Que  mon  trépas  nous  réânifle  \ 


1^6  J  A    s    O 

N    E     H. 

H  I  P  s  I  P  I  L  E  ,    M  É  D  E  E. 
M  É  D  É  E. 

^s^'E^T  trop  peiféciuer  votre  innocente  ardeur» 
3'ouvre  les  y  eux  enfin  ,  Se  vois  mon  injuftice. 
Oubliez,  s'il  fe  peur ,  un  aveugle  caprice. 
Qui  n'a  fervi  qu'à  tcairnienter  mon  cœur. 
Jafon  m'avoic  fait  une  oitenfe  j 
Contre  lai ,  contre  vous ,  mon  dépit  s'eft  armé  j 
ïl  cil  mortj  fon  trépas  a  rempli  ma  vengeance. 
Lesdcflins  l'ont  puni  j  mon  courroux  eil:  calmé. 
H  I  P  S  I   P  I  L  E. 
Qu  entens-je ,   malheureufe  ! 

M  É  D  É  E. 
Hé,  quoi  !  pouviez-vous  croire 
Que  fon  orgueil  ambitieux 
Le  pourroit  emporter  fur  Médée  6c  les  Dieux? 
Séduit  par  les  appas  d'un  fol  efpoir  de  gloire , 

Il  a  voulu  braver  la  mort  : 
Voyez-le  fang  couler  étendu  fur  ce  bord. 

Elle  fait  paroîire  l'image  de  Jafon  étendu  mon 
H  I  P  S  I  P  I  L  £. 
Dieux  !  Quelle  ùnglante  viûime  î 
Ciel  1  ô  ciel  !  Quelle  cruauté  î 
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M  É  D  É  E. 

Vctre  douleur  eit  légitime; 
Il  vous  aimoit  avec  fidélité. 

H  I  P  S  I  P  I  L  E. 

C'en  efl:  c'onc  fait  ;  je  perds  tout  refpoir  qui  merefîe. 
Dieux  ciuels ,  Dieux  jaloux  ,  vous  êtes  fatisfaits  l 

O  prefïentiment  trop  funefte  ! 
Tu  m'avois  annoncé  la  perte  que  je  fais. 
Mais  je  puis  m'aifraachir  d'un  fi  cruel  fupplicc) 
Et  ce  fer  va  finir  ma  vie  &  mes  douleurs. 

Reçois  ce  fanglant  facrifiee , 
Chère  ombre,  cher  amant,  c'efl  pour  toi  que  je  mstîrs. 
Elle  fc  tue. 


SCENE    IIÎ, 

M  E  D  E  E  feule. 


JL^JlEui 


RS,  objet  odieuxi  fatisfais  mon  envie. 
Le  coup  précipité  qui  t'arrache  à  la  vie  , 

Ne  fait  qu'épargner  à  mon  bras 

Le  foin  d'achever  ton  trépas. 
C'en  eft  fait  j  mon  amour  n'a  phiS  rien  qui  le  gèae 
Suivons  en  déformais  les  tendres  mouvemens. 


iss        J  A  s  o  ^; 

Déjà  ,  par  mes  enchantemensV 

J'ai  calmé  la  rage  inhumaine 
ï)es  farouches  Taureaux  qui  défendent  ces  lieux  't 
Achevons ,  &  rendons  Jafon  viéiorieux. 
Que  ce  rare  bienfait  dans  mes  noeuds  le  ramené. 
Que  dis-je  ,  malheurcufe  !  6c  quel  eft  mon  efpoir! 
Ciel  !  puis- je  ainfî  trahir  la  loi  de  mon  devoir  ! 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  je  l'entens  qui  murmuî 
Qu'un  refte  de  vertu  nous  coûte  de  remords  î 
C'efl  trop  renouveller  le  tourment  que  j'endure. 

Les  droits  de  l'amour  font  plus  forts 

Que  tous  les  droits  de  la  nature. 


SCENE    î  V. 

MÉDÉE,    LE     ROL 
LE     ROI. 

'  Ç  AVEz-Vous  la  rigueur  des  deflins  en  courroux  ; 
les  Grecs  font  triompha  ns. 

M  É  D  É  E. 

Seigneur,  que  dites-vou. 
Déjà  les  fiers  Taureaux,  qui  de  cette  carrière 

Défendoient  l'affreuf;  barrière , 
Ont  fucconabé  fous  i'elï'ort  de  leurs  coups. 


O    P   à   R  A.  1%^ 

Aptes  un  fi  grand  avantage 
Que  ne  pourra  point  leur  courage  ? 
Ah  !   s'il  faut  que  le  fort  foit  propice  à  leurs  vœur  g 
Que  deviendrai-je ,  hélas  !  monarque  malheureux  î 
M  £  D  É  E. 
Par  ce  noir  &  fatal  préfagc 
Pourquoi  troubler  votre  repos  î 
Si  dans  l'empire  de  Colchos 
Du  pouvoir  fouverain  la  Toifon  eft  le  gage  , 
î,e  trône  de  Scythie  acqurs  par  vos  exploits 

N'eft  point  fujet  à  ces  injufles  loix. 
Mais  de  vos  ennemis  je  préviendrai  l'audace. 
Ils  paroiiïent.  Bien-tôt  la  terre  va  s'ouvrir  ; 
Mille  fokiats  armés  à  leurs  yeux  vont  s'offrir. 
Ne  vous  ejrpofez  point  au  coup  qui  les  menace. 
Allez  i  bc  bannilTant  un  inutile  efFroi, 
De  nos  deflins  communs  repofez-vous  fur  moî. 

"         SCENE     V~ 

JASON  ,  ORPHÉE  ,   6'  les  Argonautes 
Troupe  de  combattans  fonis  de  la  terre^ 
2  KSON    ET    ORPHÉE. 

^L^  Herchons  dans  les  combat* 
Une  illuitre  mémoire. 
Le  chemin  du  trépas 
Eft  celui  de  la  gloire. 
Tome  IV.  Bfe 


2^0  J  A    s    O   N  , 

J  A  s  O  N. 

Invincibles  guerriers ,  venez  ,  fuivez  mes  p^as  y 

Hâcons-nous  d'aciiever  cette  grande  vidloire. 

LE     CHŒUR. 

Cherchons  dans  les  combats 

Une  illuftre  mémoire. 

Le  chemin  du  trépas 

Eft  celui  delà  gloire. 

Les  Argonautes  fe  préparent  au  combat ,  &  il  fort 

ds  la  terre  des  foldats  tout  armés  qui  fondent  fur  eux. 

m  •  ■       ■  ■■  » 

SCENE  VI  Se  DERNIERE. 

J  A  s  o  N  ,    M  É  D  É  E. 

Les  Argonautes  ,    troupe    de   Combattant 

fortis  de  la  terre. 

M  É  D  É  E  en  l'air ,   &  tenant  la  Toiforr. 

jT^^Rrestez-,  c'eft  à  moi  de  finir  cette  guerre. 
De  vos  combats  fanglans  voici  î'iliuftre  prix. 

Rentrez ,  fiers  enfans  de  la  terre  , 
Dans  le  gouiire  profond  d'où  vous  êtes  fortis. 
Les  Combattans  font  engloutis  dans  la  Terre, 

J  A  S  O  N. 

De  votre  colère  fatale 
Vencz'vous  contr-e  moi  renouveller  les  traitsî 


Opéra.  2^1 

M  É  D  É  E. 
'Cefle  d'en  redouter  les  funeftes  effets  5 
Elle  meurt  avec  ma  rivale. 
Son  trépas  comble  mes  fouhaits  » 
£t  te  punit  alTez  des  maux  que  tu  m'as  faits, 

J  A  S  O  N. 
Jufle  ciel  ! 

M  É  D  Ê  E. 

De  mon  coeur  je  ne  fuis  plus  maître£eî 
La  nature  ctde  à  l'amoa^r. 
Je  t'-ofFre  la  Toifon  ,  ôc  je  vais  dans  la  Grèce 
Par  ce  gage  éclatant  racheter  ton  retour. 

Elle  s^  envole, 
7  A  S  O  N. 
Ne  crois  pas  m' échapper  ,  cruelle. 
Il  faut  que  de  ta  mort  ce  gage  foit  le  prix  ; 
Et  que  mon  bras  plongé  dans  ton  fang  infidèle 

Appaife  les  funeltes  cris 
De  celui  qu'a  vetfé  ta  rage  criminelle. 

Jafon  fe  trouble  ,  &  <roit  être  dejcendu  aux  Enfer  s* 
Mais  quel  trouble  foudain  s'empare  de  mes  fens  î 
Mes  yeux  font  oblcurcis  par  d'affreufes  ténèbres  ; 
Où  fuis-je  '.'quels objets  funèbres  I 
O  Ciel  1  quels  lugubres  accens  ! 
Quelle  ombre!...  Ah,  charmante  PrincefTc, 
Je  VOUS  revois  ;  dieux  i  quel  bonheur  1 


xsft      Jjs oNy  Opéra, 

ORPHÉE. 
Jafon  ,  conuoiffez  votre  erreur; 
Imbarquons-nous  :  venez  ,  le  tems  nous  preflç. 
j  A  S  O  N. 
Ciel  !  quel  nuage  épais  la  dérobe  à  mes  yeux  î 
Peuples  cruels  de  ces  Royaumes  fombrcs, 
Impitoyables  ombres , 
Pourquoi  m'arrachez-vous  un  bien  fi  précieux! 
ORPHEE. 
Etouffez  une  vaine  flamme  : 
Fartons  j  éloignons-nous  de  ces  funellies  bords. 
J  A  S  O  N. 
Un  calme  heureux  fuccède  à  mes  tranfports } 
La  raifon  revient  dans  mon  ame. 
Je  reconnoib  enfin  ce  barbare  féjour 
Ces  lieux  où  j'ai  perdu  l'objet  de  mon  amour. 
Ne  tardons  plus ,  cédons  à  la  fureur  extrême  ^ 
Que  m'infpire  un  jufle  tranfport: 
Partons',  &  que  bien-tôt  m.i  more 
Succède  à  la  douceur  de  venger  ce  que  j'aime. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ABf^ 


^ 


^Â 

©^ 


.VÉNUS 

E  T 


Wt33L     JLJ^       '\J^      JLll      JL     tUf  p 

OPÉRA. 


6  b  11} 


ACTEURS 
DU    PROLOGUE. 

DIANE. 

TARTHENOPE,  Nymphe, 

MELICERTE,  Nymphe. 

PALÉMO  N,  Pajleur, 

Vue  BERGERE. 

TROUPE  de  Nymphes  &  dç  Bergers, 

Ç  H  m  U  R  de  Bergers, 


Vf  ^*:*iii  -^'.-z:  •'4)^  /-:/■>»/.  ii*.*.«?  tf  I, 

V    E     N    U     S 

ADONIS, 

OPÉRA, 
PROLOGUE. 

Lé   Théâtre   repréfente    une  plaine  bornée 
par  la  vue  de  Marly. 


PALEMON,MELICERTE, 
PART  H  EN  OPE. 

TOUS     TROIS     ENSEMBLE. 


UiTTEz,  quii:tez,Bergers,v(>spai(îblcs hameaux-, 
MELICERTE. 
Déjà  la  vigilante  Aurore 
payé  le  tribut  qu'elle  dévoie  à  Flore. 

B  b  iy 


ip^     Venus  et  Adonis^ 

P  A  R  T  H  E  N   O  P  Ei 
Le  foleil  fort  du  fein  des  eaux  j 
]|t  fes  premiers  rayons  vont  dorer  nos  coteaux; 
P  A  L  E  M  O  N. 

Mille  fleurs  fe  prefîent  d'éclore; 
It  l'écho  fe  réveille  au  doux  chanc  des  oifeaux. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Quittez ,  quittez ,  Bergers ,  vos  paiflbles  hameaux- 

LE     CHŒUR. 

Quittons  nospailîbles  hameaux. 

PALEMON,  MELICERTE  ,  PARTIIENOPB;^ 
Ah  î  que  nos  deftins  font  rranquilks  ! 
Cérès  dans  nos  plaines  fertiles 
Répand  Tes  plus  riches  moiiïons  : 
Nos  jours  coulent  dans  l'Hinocence  | 
ït  nous  bornons  notre  efpérance 
Aux  feuls  biens  dont  nous  jouilîons* 

PALEMON. 
En  vain  le  flambeau  Ai  la  guerre 
Etmcelle  de  toutes  parts  : 
En  vain  l'impitoyable  Mars 
Taît  voler  fa  fureur  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
On  ne  craint  point  ici  fes  ravages  affreux  j 
Et  tandis  que  la  foudre  gronde, 
Nous  jouifTons  d'un  calme  heureux 
A  l'abri  de«  lauriers  du  plus  grand  roi  du  mondeuL: 


Opéra.  1^7 

M  E  L  I  C  E  R  T  E. 

Ce  roi  roujours  v^^orieux 
Détourne  loin  de  nous  la  gu.'rreSc  les  alarme». 
C'eft  lui  qui  foutienc  f^ul  par  l'etfort  de  fes  armes 

Les  droics  de  la  terre  ôc  des  cicux. 

P  A  R  T  H  E  N  O  P  E. 

Ja  gloire  eft  parvenue  aux  plus  lointains  rivages  > 
Et  fes  exploits  font  révcrcs 
Ju^ques  dans  ces  climats  fauvages , 
Où  les  dieux  font  prefqui-  ignorés» 

TOUS  TROIS   EMSEMBLE. 

Deftins  favorables. 
Recevez  nos  vœux  ; 
Que  fes  jours  durables 
Soient  toujours  heureux  ! 

PARTHENOPE. 

O  vous,  dont  le  pouvoir  remplit  la  rerre  &  l'ondej 
Souverains  arbitres  du  monde  , 
Vous ,  qui  dans  vos  puillantcs  mains 
Tenez  le  fort  des  rois  &.  les  jours  des  humains  j 
Grands  dieux,confervez- nous  notre  unique  efpcranccî 
Prenez  foin  d'un  h:"ros  le  bonheur  des mortvls  ^ 
L'appui  de  la  vertu ,  l'efpair  de  l'innocence^ 
Et  le  foutieji  de  vos  autels. 


25)8      VÈNVs  ET  Adonis  , 

LE     C  H   (E  U  R, 
De/lins  favorables. 
Recevez  nos  vœux } 
Que  fes  jours  durables 
Soient  toujours  heureux  I 

Lts  Nymphes  &  Les  Bergers  (expriment  Uur  jo'u par 

des  danfes. 

Une  B  ERG  ERE  chante  cette  Gigue  au  milieu 

de  L'Entrée. 

Demeurons  dans  ce  doux  afyle;- 

Vivons-y  conrens. 
Des  jours  que  la  Parque  nous  file , 
Il  faut  ménageries  inftans^ 
Profitons  du  jour  qui  nous  éclaire  y 
Il  va  bientôt  faire  place  à  la  nuit. 
D'une  aîle  légère 
Le  tems  s'enfuit. 
ta  beauté  n'efl  rien  qu'une  fleur  palTagèrc  y 
Qu'un  hiver  détruit  ; 
£t  pour  peu  qu'on  difrère,. 

On  en  perd  le  fruit. 
P  A  R  T  H  E  N  O  P  E. 
De  quoi  vous  peut  fervir  une  attente  frivole? 
Soupirez ,  jeunes  cœurs  ;  profitez  des  beaux  jours  : 
Comme  un  zéphir  léger  la  jeunefTe  s'envole  ; 
S:  lesmomens  qu'on  perd,font  perdus  pour  toujours». 


O    P    È    R  A^.  2.c)ty 

îans  efpoir  de  retoui-  cette  onde  fuit  Ca.  foiirce  , 
Et  Tes  fiots  vers  la  mer  par  les  flots  font  chaflés  ; 
>Ios  plaifirs,  nos  beaux  jours  vont  d'une  égale  courle, 
:tne  reviennent  plus  fî-tôtqu'ilsfontpadés. 
7/16  BERGERE  chant:  ce  Menuet  avec  le  petit 
Chœur, 
Profitez  de  la  vie , 
Beautés ,  faites  un  choix  : 
L'Amour  vous  y  convie  i 
Aimez  ,  fuivez  fes  loix. 
Que  fert  de  fe  défendra 
De  fes  charmans  appas  > 
Ce  Dieu  fçait  nous  furprendrc  , 
Quand  nous  n'y  penfons  pas. 
DIANE    jur  fou  char,. 
Zefiez  de  profaner  un  encens  légitime  : 
Ht  mêlez  plus  l'amour  bc  Tes  coupables  loix 
^u  récit  des  vertus  du  plus  parfait  des  Rois. 
Songez  en  quel  aiïreux  abyfme 
Ce  Dieu  précipite  les  cœurs , 
5ui  fe  lailTent  furprendre  à  fes  charmes  trompeurs, 
adonis  autrefois  fournis  à  ma  puiifance 
N'ofa  lui  faire  réfiftancc  : 
Je  vais  vous  retracer  fon  fort. 
Heureux,  fi  l'exemple  fidèle 
Des  maux  où  le  plongea  cette  ardeur  criminelle  ,. 
?cut  vous  porter  à  fuir  un  ferablabic  traiilpottl 


500  Fè^vs  ET  ADOVTS9  &ct 

Animli  d'une  ardeur  plm  belle , 
Pour  le  plus  ^nnd  des  RoU  téCetvëi  vojconccrîly 

Erfaic?s  ret-tnirles  âîrs 
Du  récit  éclatant  de  fa  g'oirc  iimnortelle, 

LE     C  H  <E  U  R. 

Aîûmés  d'une  ardeur  plus  belle, 
Pour  le  plus  ^i  and  cics  Rois  téfervoiS  nos  conceitf 

Et  failous  retentir  l-.sairs 
Du  récit  éclaraac  de  fa  gloiie  immortelle. 

Fin  du  Prologue, 


VÉNUS 


£  T 


N  I  S, 

TRAGÉDIE. 


ACTEURS 
DE    LA    TRAGÉDIE. 

ADO  NI  S  ,  fds  de  Cinîras  ,  roi  de  Chypre. 

C I D IP  E  3  prlncejj'e  dufang  des  rois  de  Chypre. 

VÉNUS, 

MARS, 

Un  fidvant  de  MA  R  S, 

Chœur  &  troupe  de  Peuples  de  différens  endroits 

ri  fie  de  Chypre. 
lA  JALOUSIE. 
Suite  de  la  JALOUSIE ,  les  Soupçons ,  le  Dépi 

la  Fureur  ,  la  Haine ,  &c. 

Suite  de  VENU  S,  les  G  rates ,  les  Plaifirs, 

Suite  dA  D  O  NI  S, 

J3E  LEONE. 

Chœur    &    troupe    de  Guerriers    de    la  fuite 

BELLO  NE. 
Troupe  de  peuples  qui  font  pourfuivis  par  la  fuite 

BE  LEONE. 
Cjicsur    &     TBOUPX    d'Habitans    de   la   Fi 

dAmathcnte  ,  &  des  Campagnes  voijines. 

La  Scène  efi  dans  l'IJle  de  Chypre, 


VENUS  ET  ADONIS, 

TRAGÉDIE. 


\.e  Théâtre  repréfente  le  côté  de  la  forêt 
d'Ida  le  plus  proche  d'Amathonte ,  6<* 
dans  V enfoncemçnt  un  Temple  confacré  a 
Vénus. 


SCENE    PREMIERE. 

C  I  D  I  P  E ,  feule. 


L 


I E  u  X  écartés ,  demeure  obfcure  , 
vlîtaîrcs  témoins  des  peines  que  j'endure , 
fyle  impénétrable  à  la  clarté  du  jour  , 
edoLiblez ,  s'il  fe  peut ,  l'épai(Teur  de  vos  ombres  \ 
cachez  à  jamais  dans  vos  retraites  fombres 
^011  défefpoir  t<  mon  amour. 


504    Venus  et  adonis  y 

L'infcnfible  Adonis  ne  connoît  point  encore 

Ce  qui  faic  naîire  ma  langueur. 
Quel  fupplice  pour  moi ,  û  mon  cruel  vainqueur 

Sçavoic  l'ardeur  qui  me  dévore  ! 
Amour  ,  feul  confident  du  trouble  de  mon  cœur. 
Ne  lui  révèle  point  un  iecret  qu'il  ignore. 

Puifque  les  maux  que  fai  fouiferts 
N'ont  pu  me  délivrer  d'une  chaîne  cruelle , 
Epargne -moi  du  moins  la  triftefTe  iiiortelle 
D'étaler  à  fes  yeux  la  honte  de  mes  fers. 


SCENE     II. 

CÎDIPE,   ADONIS, 


V 


ADONIS. 

r 


Ênus  vient  honorer  nos  tranquilles  rivages; 
Le  choix  d'un  nouveau  Roi  l'amené  en  ce  féjour: 
Nos  peuples  ralîercbiJs  dans  ces  heureux  bocagcf 
Célèbrent  par  leurs  chants  la  mère  de  l'Amour. 
Sa  tendrefTc  pour  vous  exige  vos  hommages. 
Vous  poflédez  Ton  cœur ,  vous  régnez  dans  fa  coi 
Cependant  vous  venez  rêver  fous  ces  ombrages  , 
Et  femblez  feule  ignorer  ce  grand  jour, 
e  I  D  I  P  E. 
l£  repos  &  la  paix  bornent  mon  efpérancc, 
Et  je  Us  trouye  dans  ce$  lieux. 

ADON 


Tragédie,      ^of 

ADONIS. 
Nos  jiux ,  norre  réjoukrance 
N'oni-ils  riea  qui  flaac  vos  yeux  î 
A  nos  coacercs  harmonieux 
î:  àvez-vous  pr^téfcr  l.s  ^  orrcurs  da  illenceî 

C  I  D  I  P  E. 
Le  lîlence  des  bois  a'infpire  de  l'efÏToî 

Qu'aux  cœurs  exemis  d'inquiécude. 
Vous  èies  trop  heureux ,  pour  îèatir  comme  moi 
Les  douceurs  de  la  ft^cude. 
ADONIS. 

,  D'un  imporrun  chagrin  craignez  vous  les  rîgueursî 
[  Il  n'eft  point  parmi  nous  de  p rioceiTe  plui  belle . 
Tout  cédeàvosauraics  vainqueurs  y 
L'amitié  vous  unit  avec  une  immortelle , 
Et  vous  partagez  avec  elle 
La  conquête  de  tous  les  cœurs. 
C  i  D  I  P  E. 
Hélas! 

ADONIS. 
De  ce  foupir  que  taut-il  que  je  penfe  î 
Quîii  iba:  vos  iccrets  déplaiûrs  î 

"  C  I  D  I  P  E. 
Vous  avez  trop  d'indiélrence 
Pour  pouvoir  pénétrer  d'oànâiiTent  mes  foupûfc 
I      Tomiiy,  Ce 


50^      VENUS  ET  JdONIS:; 

ADONIS. 

Si  c'efi  l'amour  qui  caufe  vos  alarmes , 
Que  je  plains  votre  fort  !  ôc  qu'il  cii  rigoureux  ï 
C  I  D  I  P  E. 

Vous  plaignez  mes  malheurs, fans  partager  mes  larmes. 
Hélas  !  que  vous  êtes  heureux  ! 

ADONIS. 

Les  bois  m'ojir  donné  la  naiiïance: 
rai  toujours  révéré  Diane  ôc  fou  pouvoir  j 
It  des  coeurs  alTervis  à  fon  obéiiïance 
L'indifïerence  eft  le  premier  devoir. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

Charmante  indifférence. 

Que  vous  avez  d'attraits  î 

Redoutons  à  jamais 

L'Amour  8c  fa  puirtance; 

De  fes  funeftes"  traits 

Craignons  la  violence  : 

Sa  piiis  belle  apparence 

Sçait  tromper  nos  fouhaits  : 

Charmante  indifférence,  . 

Que  vous  avez  d'attraits  î 
ADONIS. 
Mais  lé  peuple  en  ces  lieux  vient  chanter  la  Dccflcj: 
Nous  devons  partager  la  commujie  allégrclTe. 


J  R    A    G    E    D    I   E. 


SCENE     I  I  î . 


507- 


CIDIPE, ADONIS,  Ckœvr  ^Troupe  de. 
Peuples  de  différens  endroits  de  l'ÎJle 
de  Chypre. 
LE     C  H  (E  U  R. 


D. 


nos  cranfports 
Suivons  l'ardeur  fidelle  ;- 

Une  iiTimortelle 
Defcend  fur  ces  bords  : 

Formons  pour  elb 
Nos  plus  doux  accords. 
Avec  les  jeux  les  Amours  vont  paroître  : 
Mille  plaifirs 
Vont  combler  nos  deiîrs  ; 
Dans  ces  beaux  lieux  Vénus  les  faic  renaître.- 
DEUX  DES  FILLES  DU  CHCEUR.,- 
Tout  rie  dans  ce  cliarmant  féjo'.ir. 
Nos  bois  font  parés  de  verdure  :  •" 
Dans  les  bocages  d'alentour , 
L'air  retentit  d'un  doux  murmure  j; 
Lecélefte  flambeau  du  jour 
Répand  fa  clarté  la  plus  pure  ; 
Et  l'on  diroit  que  toute  la  nature 
yienc  rendre  hommage  à  la  racre  d'Amour, 
C-c  ij. 


50^     Venus  et  Adonis; 

Les  Habîtans  de  l'JJIe  témoignent  par  des  danfes  îni 

joie  que  leur  donne  VefpoLr  de  voir  Leur  Déejjfe, 

UN  DES  HABITANS  chante  cette  Gavotte  a» 
milieu  de  VEntrée. 

C'efl  en  vain  qu'un  cœur  fauvage 
Fuit  les  amoureufes  loix  : 
Dans  le  princems  de  notre  âge 
Ne  fongeons  qu'à  faire  un  choix. 
Un  cœur  en  elHl  moins  fage. 
Pour  s'engager  une  fois  î 

UNE  DES  FILLES  chante  cette  féconde  GayoîHf 
avec  le  Chaur. 

Jeunes  cœurs ,  fongez  à  plaire  5 
C'eft  un  doux  amufement. 
Aux  foupirs  d'un  cœur  fincère 
On  réfïfle  foibleraent; 
Et  la  iîerté  ne  tient  guère 
Contre  les  foins  d'un  amant. 

LE  CH(EUR  pendant  que  Vénus  defceni. 

Chantons ,  célébrons  les  appas 
De  la  Divinité  qui  defccnd  ici  bas. 

Que  de  beaux  jours  fa  préfence  nous  donne  l 
Les  Grâces  6c  les  Ris  la  fuivent  en  tous  lieux  j 

Et  la  pompe  qui  l'environne , 
Reçoit  tout  fon  éclat  de  celui  de  fss  yeux» 
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SCENE     IV. 

VÉNUS,    ADONIS,    CÎDIPE, 

Chœur  &  Troupe  ,  &c. 

VÉNUS. 

v'  Ous ,  qui  recoiinoiiïez  ma  puifTance  fuprêmey 
Peuples,  écoutez-moi ,  fuivez  mes  juites  loix  : 
Pour  remplir  en  ces  lieux  l'honneur  du  diadème  , 
En  faveur  d'Adonis  j'ai  fçu  fixer  mon  choix. 
Dans  le  fang  de  vos  rois  ce  prince  a  pris  naiiTance, 
Honorez  à  jamais  un  choix  fi  glorieux. 
Le  feul  cribut  qui  puiiFe  plaire  aux  dieux 
Eli  la  fincère  obcilïançe. 
ADONIS. 
Quels  refpefts  !  Quel  encens  !  . . . 
VÉNUS. 

n  Aiffit ,  laiflêz-moli 
Votre  moindre  bonheur  eft  celui  d'êire  roi  : 
Vous  connoîcrez  bientôt  quel  eft  votre  partage. 
Vous ,  peuples ,  que  mon  choix  a  rangés  fous  Çà  loi  y 
Allez  dans  ion  palais  par  un  pompeux  hommage 
Faire  à  fes  yeux  éclater  votre  foi. 


?10      FÈNUS  ET  AdONTS 


SCENE      V. 

VÉNUS,    C  I  D  I  P  E, 
C  I  D  I  P  E. 

jCSlDonis  eft  comblé  de  gloire  : 
Vos  bienfaits  vont  encor  redoubler  fa  fierté. 
VÉNUS. 

Adonis efl  content  s  il  m'eft  doux  de  le  croire: 
Mais  n  par  mes  bienfaits  fon  orgueil  eft  flatté  y. 
Quel  doit  être  l'excçs  de  fa  félicité , 

Quand  il  connoîcra  la  vidoire  ,  ■ 
Que  le  coeur  de  Vénus  offre  à  fa  vanité  î 

C  I  D  I  P  E  <i  part. 
Qu'entens-jeî  ôciel  ! 

VÉNUS. 

Il  faut  parler  fans  fein 
En  vain  je  te  voudrois  celer 
L'ardeur  dont  mon  ame  eft  atteinte  : 
Mon  mal  s'accroît  à  le  diirunuler. 
Il  te  fouvient  du  jour  qu'un  pompeux  facrifice 

Me  fit  defcendre  dans  ces  lieux  ; 
Sur  l'aimable  Adonis  je  détournai  les  yeux  : 
Ce  funeik  regard  commença  mon  fupjjjice,- 
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erentis  à  l'inftant  dans  mes  efprits  charmés 
^laître  tous  les  tfanfports  d'une  ardeur  violente  j 
;t  le  feul  fouvenir  du  héros  qui  m'enchante  , 

Ne  les  a  que  trop  confirmés. 
C  I  D  I  P  E. 
ouvez-vous  du  dieu  Mars  oublier  la  rendreflè  ? 
avorable  autrefois  aux  feux  qu'il  fent  pour  vous  5- 
)'un  mutuel  amour  vous  reffentiez  les  coups  ; 
our  un  limple  mortel  aurez-vous  la  foiblelTe 

De  brifer  des  liens  fî  doux  î 
VÉNUS, 
doniseft  mortel.  Mars  efl:  un  dieu  reriible  ; . 

Ses  foins  me  feroient  précieux , 
ila  fplendeur  du  rang  pouvoir  rendre  fenfible  ; 
lais  le  penchant  du  coeur  fuit  leplaifir  desyeuxi , 
t  l'Amour  rend  égaux  les  mortels  ôc  les  dieux. 

C  I  D   I  P  E. 

Par  cette  injulte  préférence  ^ 

Craignez  d'aigrir  la  violence  - 

Defon  implacable  courroux. 

La  plus  redoutable  vengeance  ■ 

Elt  celle  de  l'amour  jaloux. . 
VENUS, 
lès  foins  garantiront  l'objet  qui  m'a  fçu  plaire; 

Des  tranfports  de  ce  dieu  fatal  ; 

Les  vains  efforts  de  fa  colère 
ayiront  de.  trophées  à  fon  heureux  ïiyaL- 
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Mais  allons  voir  ce  que  j'adore. 
Amour ,  ro  i qui  camas l'aideur  qui  me  a?vore  f 

Frappe  foa  coeur  des  mêmes  traits  : 
J'oublirai  tous  les  maux  que  ta  rigueur  m'a  faits, 
C  I  D  I  P  E    en  s'en  allant. 

Dieux ,  qu  voyez  les  maux  dont  je  fuis  pourfui? 
Prévenez  ce  malheur ,  ou  m'arrachez  la  vie. 

Fin  du  premier  Acie, 


B 


ACTE 
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Xe  Théâtre  repréfente   le  Palais  des  Rois 
de  Chypre^ 


SCENE    PREMIERE. 

ADONIS    feuL 

^TXOmmages  importuns  que  ma  grandeur  m'attire 
Dans  le  rang  aujulèe  où  je  fuis , 
Pour  un  moment  foutFrcz  qu^  je  refaire  , 
£t  lailTez-moi  fans  vous  rêver  à  mes  tnnuis. 
Quels  tranfports  inconnus  !  quelle  langueur  fecrettel 
Dieux  I  que  raow  cœur  eft  agité  ! 
Jomi  ir.  Dà 


3 14     yèNUS  ET  Adonis^ 

Malheureux  Adonis ,  quel  trouble  t'inquiète  î 
Ah  !  fi  tu  dois  enfin  perdre  ta  liberté , 

Faut-il  qu'une  Divinité 
Soit  le  premier  objet  de  ta  flamme  indifcrette  î 

Mais  elle  porte  ici  fes  pas. 
Que  de  troubles  divers  s'élèvent  dans  moQ  ame  î 

Mes  yeux  ,  ne  me  trahifTez  pas  : 
Cachez  bien  le  fecret  de  ma  coupable  flamme. 


SCENE     II. 

VÉNUS,    ADONIS, 
VÉNUS. 


E  vous  vois  feulen  ce  Palais  : 
Quoi ,  déjà  vous  fuyez  la  cour  ôcfes  attraits  î 
Tous  lesfoins  d'un  grand  peuple  attentifà  vous  plaire 

Sont-ils  d'alfez  trilles  objets , 
Four  vous  rendre  inquiet ,  rêveur  ôc  folitaire  î 
ADONIS. 
La  folitude  a  fes  douceurs  ; 
It  quelquefois  la  rêverie 
Fait  le  plus  doux  charme  descœursj 

VENUS. 
La  folitude  eft  fans  douceurs , 
Si  l'amoureufe  rêverie 
Ne  prend  foin  à'y  porter  les  cociir^ 


Tragédie,       31J 

Vous  aimez  j  malgré  vous  votre  ardeur  eft  trahie  x 
Vos  yeux  de  votre  cœur  découvrent  l'embarras. 

ADONIS. 
Moi,  j'aimerois  1  o  dieux  !  ...  Non,  ne  le  croyez  paîi 

VENUS. 
Vous  voulez  afFeûer  la  titre  d'inO^nfible  : 
Cependant  votre  cœur  foupire  en  ce  moment  , 
Et  les  foupirs  font  rarement 
Le  langage  d'un  cœur  paifîble. 
Ne  puis-jeenfin  vous  arracher 
"Un  aveu  qui  foit  plus  (lacère  5 

ADONIS. 

Eh  !  que  meferviroît  d'éclaircirun  myftcre 

Que  je  dois  à  jamais  caclier  ? 
Non,non,quand  j'aimerois, tout  ni«force  àme  taîrtf: 
Il  n'appartient  qu'aux  dieux  d'afpirer  à  vous  plaire  ; 
Les  foupirs  d'un  mortel  pourroient-ils  vous  toucher  i 
VENUS. 
Les  dieux  à  qui  tout  eft  polTible  , 
Du  bonheur  d'un  mortel  poiurroient  être  jaloux. 
Il  en  eft  qui  peut-être  ont  un  cœur  plusfcnlîble  , 
Et  qui  font  moins  heureux  que  vous. 
ADONIS. 
Ciel!  quel  aveu  charmant!  qui  l'eût  jamais  pu  croira 

VENUS. 
Connoiflez  ,  il  çft  tems ,  quelle  eft  votre  victoire; 

Ddij 


jK^    FÈNus  Et  Adonis; 

VENUS    ET    ADONIS. 

Aimons  à  jamais ,  aimons-nous. 
Faîfons  d'un  nœud  fi  beau  notre  bonheur  fuprême. 

Eh  !  quel  autre  bien  eft  plus  doux 
Que  celui  d'être  aimé  du  feul  objet  qu'on  aime  î 

VENUS. 
D'une  Cour  empreiTée  allez  remplir  l'efpoir  : 
Elle  attend  le  moment  de  vous  marquer  fon  zèle» 
Allez  :  dans  peu  de  tems  je  pourrai  vous  revoir  j 
Et  je  veux  qu'une  fête  augufte  ôc  lolemnelle 
Signale  avec  éclat  notre  ardeur  mutuelle. 


S   CENE    III. 
VENUS,CIDirE. 

VENUS. 


F, 


Rens part, chère  Cidipe,au  bonheur  demesfeuxf 
Adonis  répond  à  mes  vœux. 
C  I  D  I  P  E. 
Que  dites-vous  î  L'amour  a  pu  fléchir  fon  ameî 

VENUS. 
Mes  regards  ont  été  les  témoins  de  fa  flamme. 
Du  deftin  de  Venus  eonçois-tu  la  douceur? 
Mais,non,jamais  l'amour  n'a  fçu  toucher  ton  cœur} 
It  pour  pouvoir  juger  de  mon  bonheur  extrême  , 
Il  faudroic  aimer  comme  j'aime. 


I 
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C  I  D  I  P  E  à  part, 
Cîel!  puis-je  foucenir  l'horreur  de  mon  tourment! 

VENUS. 
Adieu  :  l'amour  m'appelle  auprès  de  mon  amant  : 
Je  ne  puis  téfiller  à  mon  impatience. 

Quand  on  aime  parfaitement  , 

C'eft  une  longue  ab'.ence 
Que  l'abfence  d'un  feul  moment. 


S    C    E    N    E    ly. 

c  I  D  I  p  ^, feule. 

A\ 

jT^I-je  adcz  éprouvé  ton  injufte  colère  , 

Amour,  es-tu  content  des  rigueurs  de  mon  fort? 
Quoi  !  prête  à  découvrir  mon  funefte  myftère  , 
Qua^id  je  viens  fur  l'ingrat  faire  un  dernier  efForr, 

J'apprends  qu'une  autre  a  fçu  lui  plaire. 
Le  barbare  content  de  me  donner  la  inorr  , 
AiFe£tpit  pour  moi  feule  un  orgueil  il  févère. 
Ah,  dieux  !..  mais  que  me  fcrt  de  répandre  des  pleurs? 
Frivoles  déplailîrs ,  inutiles  douleurs  î 

Tandis  que  je  me  défefpere  , 
Ma  rivale  en  repos  jouir  de  mes  malheurs. 
O  Mars  ,  fouffriras-tu  cette  injure  cruelle  ? 
Que  £^tis-tu  dansiez  Cieux  ,  tandis  qu'une  infidclle 
Trahit  p.<?ur  un  mortel  cou  efpoù  le  plus  doux  î 

ïid  ii) 


3i8     VENUS  £T  Adonis; 

Mars  terrible  ,  Mars  formidable  , 
De  ton  courroux  vengeur  fais-leur  fentir  les  coups  t 
Immole  ces  ingrats  à  ta  haine  implacable. 

Et  toi ,    farouche  dcïté , 
(Affreufe  jaloufie ,  aux  mortels  fi  funcfle  , 

Prens  ton  edor  vers  le  féjour  célefte  ; 
Empare-toi  du  coeur  de  ce  Dieu  redouté; 

Fais-lui  d'un  d  terrible  outrage 
Une  image  pleine  d'horreurs  \ 
It  lance  dans  ce  fier  courage 
Ces  traits  de  rage  &:  de  fureur  , 
^es  vengeances  d'un  Dieu  redoutable  préfage^ 


SCENE    V. 

CIDIPE,    LA    JALOUSIE, 
LA    JALOUSIE. 


T. 


A  voix  a  réveillé  mes  tranfports  furieux  i 
Je  veux  féconder  ta  vengeance  > 

It  par  de  prompts  effets  fignaler  ma  puifTance. 

C'ell  trop  laifier  en  paix  ,  &  la  terre ,  ôc  les  cieux. 
Minières  de  mes  barbaries  , 
Noirs  Soupçons ,  jaloufes  Furies  f 
Quittez  le  féjour  des  enfers  , 

Pout  venir  avec  moi  troubler  tout  l'univer*. 
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Volez  ,  ciifperrez-vous  du  couchant  à  l'aurore  : 
Exerçons  en  tous  lieux  nos  funeftes  rigueurs  j 
It  /ufques  clans  les  cieux  allons  remplir  les  cœurs 
De  la  fureur  qui  nous  dévore. 


SCENE     V  L 

LA  JALOUSIE  ^  fuite  de  la  Jaloufie  y 
les  Soupçons ,  le  Dépit ,  la  Fureur  ,  le 
Défefpoir,  la  Haine  ^  &c, 

LE      CHŒUR. 

UiTTONS  le  féjour  des  enfers  ; 

Allons  troubler  tour  l'univers. 
Volons ,  difperfons-nous  du  couchant  à  "l'aurore  j 
Exerçons  en  tous  lieux  nos  funelks  rigueurs  j 
Et  jufques  daas  les  cieux  allons  remplir  les  cœurs 

De  la  fureur  qui  nous  dévore. 

La  fuite  de  la  Jaloufie  exprime  la  joie  que  lui  don-' 
nent  les  ordres  qu'elle  vient  de  recevoir» 
LE     C  H  (E  U  R. 
Quel  plaiflr  de  répandre 
Dans  un  cœur  trop  tendre 
Un  trouble  fatal  ! 

Ddiv 


|2o     Venus  et  Adonîs^ 


les  plus  trilles  allarmes 
Nous  offrent  les  charmcs- 
D'un  bien  fans  égal. 

La  fureur  Ôc  la  rage  , 
Quand  on  les  partage  , 
Ne  font  plus  un  mal. 

Quel  plaifîr  de  répandre 
Dans  ua  cœur  trop  tendrt 
Un  trouble  fatal  ! 

Nous  chadons  rallégrefTe  : 
L'affreufe  triftelTe 
Nous  fuit  en  tous  lieux. 

Notre  rage  inhumaine 
Triomphe  fans  peine 
Jufques  dans  les  cieux. 

Leur  demeure  tranquille 
N'eft  pas  un  azyle 
Pour  les  plus  grands  dieux» 

Nous  chaffoiisralL^grefle  :. 
L'affreufe  rriftefle 
Nous  fuit  en  tous  lieux. 

Fin  du  fécond  Acie. 


^'t 
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Jte  Théâtre  rcpré fente  un  jardin  que  Vénus 
a  fait  orner  j^our  La  fête  quelle  -^répare  a 
Adonis. 


SCENE    P  R  E  xVl  r  E  R  E, 

MARS   feuL 


Ur.LLE  pompe  nouvelle  éclate  dans  ces  lieux  \ 
Pour  qui  font  defciaés  ces  apprêts  odieux  ? 
Tout  me  confirme  ici  mon  funefte  préfage. 
Secrets  prelTentimens  ,  qui  deiïîllez  mes  yeux  , 
Ah  !  ne  m'avez  vous  fait  abandonner  les cieux 
Que  pour  être  témoin  des  feux  d'une  volage  î. 

Allons  j  il  faut  m'en  éclaircir  : 
Je  fçaurai  pénétrer  ce  funefte  myftère  \ 
il  dans  le  vif  éclat  de  ma  jufte  colère  ^ 
JyCalheur  à.quim'ofe  trahir. 
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SCENE    IL 

MARS  ,  UN  SUIVANT  DE  MARS. 

SUIVANT    DE    MARS. 

,y  E  ne  puis  rien  comprendre  à  ce  défordre  horribl 
Où  votre  ccEuc  fcmble  florter. 

MARS. 

Tu  vois  un  exemple  terrible 
Des  tourmens  ,  où  l'amour  fçait  nous  précipiter» 

J'ignorois  l'affreufe  triftefle 
Qu'une  jaloufe  crainte  excite  dans  les  cœurs  : 
A  mes  yeux  prévenus  l'amour  s'olïioit  fans  celle 

Entouré  de  mille  douceurs. 
Hais  Venus  fur  la  terre  aujourd'hui  defcendue  , 
Pour  la  première  fois  éloigné  de  fes  yeux  , 
Tout  ce  qu'un  noir  foupçon  a  de  plus  furieux , 

A  frappé  mon  ame  éperdue. 

J'ai  cru  dans  mes  fombres  terreurs 
Voir  en  de  nouveaux  fers  cette  amante  volage. 
Bien-tôt  la  jaloufîe  allumant  mei fureurs  , 
M'a  tracé  vers  ces  lieux  un  fidèle  paflagc  i 
It  j'y  viens  plein  d'amour ,  de  colère  ôc  de  rage  y 
D'un  foupçon  û  cruel  éclaircirlss  horreurs. 
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SUIVANT    DE    MARS. 
Jn  cœur  qui  s'abandonne  à  fon  inquiétude  , 
c  répent  bien  fouvenr  d'en  avoir  trop  appris  j 
Et  peu  d'amans  Tçavent  le  prix 
D'une  flatteufe  incertitude. 
MARS. 
Jon  5  il  faut  pour  calmer  l'excès  de  mon  tourment/ 
'.n  immoler  la  caufe  à  mon  refTendm^nt. 
Tremble ,  DéeiTe  criminelle  , 
Tremble  ,  pour  ton  heureux  amant. 
Je  vais  par  une  mort  cruelle 
Le  punir  de  ton  changement  ; 
£t  le  malheur  d'être  immortelle 
Suffira  pour  ton  châtiment. 
SUIVANT    DEMARS. 
aiflez-vous  moins  féduire  au  confeil  peu  fidèle 
D'un  téméraire  emportement. 
Une  niaîtreiïe  qu'on  offènfe  , 
Par  une  trop  rude  vengeance  , 
Tôt  ou  tard  fe  vange  à  fon  tour  i 
Et  dans  une  beauté  légère 
L'aigreur  d'une  jufte  colère 
Eft  plus  à  craindre  que  l'amour. 

MARS. 
Si  je  puis  avérer  l'outrage , 
Que  mon  cœur  me  fait  preflentir , 
fçaurai  m'épargner  les  maux  d'un  rcpentii: 
Par  le  mépris  d'une  volage. 


314     Venus  et  Jr>oNis^ 

Mais  de  quels  chants  nouveaux  retentiiïenc  lesaîfi 
Qu'entends  je  ? 

SUIVANT    DE    MAP.  S. 

C'eft  Venus  que  nous  voyons  paroître 
îvl  A  R  S. 

Sans  doute  cet  amant  que  ]t  cherche  à  connoîiï 

Vient  prendre  part  à  ces  concerts. 

Cachons-nons  aux  yeux  de  l'ingrate-, 

Pour  un  moment  encor  contraignons  mes  fureur 

Avant  que  ma  vengeance  éclate  , 
Je  veux  approtondir  lefecrct  de  leurs  cceurs. 


SCENE     I  I  î. 

VENUS,  ADONIS,/i^rV£û'^  VENU 
Suite  ûf' ADONIS. 

LE    C  H  (E  U  R. 


«EuREUx  amans,que  vos  flammes  font  bell 

Que  vos  nœuds  font  doux  ! 

Soyez  £dèles. 

tes  plus  beaux  jours  ne  font  faits  que  pour  voui 

Les  doux  tranfports  de  votre  ardeur  nailîantc 

Font  tous  vos  plaiflrs- 
L'amour  prcad  foin  de  former  vos.  delîrs». 
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Il  vous  exempte 
Des  triftjs  foupirs. 
Heureux  amans  ,  que  voi  flammes  font  belles  l 
Que  vos  .UGCÛds  Tout  doux  ! 
Soyez  fidèles. 
Les  plus  beaux  jours  ne  font  faits  que  pour  vous,] 
VENUS    ET    ADONIS. 
Tendre  prix  des  âmes  conllantcs. 
Ardeurs  charmantes , 
Douces  langueurs  , 
Soyez  fans  cefTe  renaiflantes. 
Douces  langueurs , 
Ardeurs  charmantes , 
Régnez  à  jamais  dans  nos  cocursi 
LE     CHŒUR, 
iîonnoisle  prix  d'une  fi  grande  gloire. 
Mortel  trop  heureux. 
Quelle  vidoire 
.e  tendre  amour  vient  offrir  à  tes  vœux  ! 
ïftpour  toifeul  qu'une  aimable  Déeffe 
Defcend  dans  ces  lieux. 
[Tu  la  contrains  de  méprifer  les  cieux. 
Et  la  tendreffe 
D'un  des  plus  grands  dieux. 
|-onnois  le  prix  d'une  fi  grande  gloire. 
Mortel  trop  heureux. 
Quelle  victoire 
le  tendre  amour  vient  offrir  à  tes  vœux  \ 


^t(y    Venus  et  Adonis ^ 

Les  Grâces  ,    les  Plaifirs  »  &  toute  la  jeune 

galante  de  Vljle  de  Chypre ,  viennent  rendre  Ut 

hommages  à  Vénus  &  à  Adonis. 

UN  DES  PLAISIRS  chante  ce  Menuet  avec  le  Chou 

Non ,  ce  n'efl:  point  la  grandeur  fuprême 

Qui  fait  trouver  le  fort  le  plus  heureux. 

LE     C  H  (E  U  R. 
Non ,  ce  n'eft  point  la  grandeur  fuprême 
Qui  fait  troùrer  le  fort  le  plus  heureux, 

UN     PLAISIR. 
L'éclat  pompeux  d'une  puiflance  extrême 
N'exempte  pas  de  mille  foins  fâcheux. 

LE     C  H  <E  U  R. 
Non ,  ce  n'eft  point  la  grandeur  fuprême 
Qui  fait  trouver  le  fort  le  plus  heureux. 

UN     PLAISIR. 
Se  voir  chéri  de  l'objet  que  l'on  aime  , 
Vivre  contens ,  former  les  mêmes  vœux  , 
€'ell  le  fouverain  bien  des  dieux  même, 

LE     CHŒUR. 
Non ,  ce  n'eft  point  la  grandeur  fuprême 
Qui  fait  trouver  le  fort  le  plus  heureux. 
UNE  DES  GRACES  chante  ce  Menuet  alternati 
ment  avec  le  Chœur. 
Lorfque  l'Amour  dans  fes  nœuds  nous  appel 
Pourquoi  s'armer  d'une  vaine  fierté  l 
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Jl  vaut  mieux  prendre  une  chaîne  fî  belle  , 
Que  de  languir  dans  notre  liberté. 

Second  Couplet. 
Ne  craignons  point  de  lui  rendre  les  armes  î 
Ne  craignons  point  de  poulîer  des  foupirs. 
Si  quelquefois  il  fait  vcrfer  des  larmes. 
On  en  eft  trop  payé  par  fes  plaidrs. 
LE     C  H  (E  U  R. 
!ars  paroît  :  juftes  dieux  !  quelle  fureur  l'infpîre  ï 
uels  regards  menaçans  fes  yeux  lancent  fur  nous! 
VENUS. 

:  craignez  rien  ;  allez ,  qu'un  chacun  fe  retire, 
ippaiferai  bien-tôt  ks  mouvemens  jaloux. 


SCENE    IV. 

MARS,    VÉNUS. 

MARS. 


> 


U  font-ils ,  cts  objets  de  ma  juftc  vengeance? 
s  amans  odieux  ,  que  font  ils  devenus  ? 
quel  lieu  ? . . .  Mais ,  je  vois  l'infidelle  Vénus, 
fide  ,  pouvez-vous  foutcnir  ma  préfence 

Après  votre  infidélité , 
ne  craignez-yous  point  raoa  .imour  irrite  î 


^zS     Venus  et  Adonis ^^ 

VENUS. 
De  quel  injufte effroi  votre  ame  eft-elle  atteinte  | 
Quels  font  fes  indignes  foupçons  î 

MARS, 
Ah  !  finiffez  une  importune  feinte  : 
Mes  yeux  ont  éclairci  toutes  vos  trahîfcnj.' 
Tvlais  ne  préfumez  pas  qu'un  rival  téméraire 
PuiiTe  fe  garantir  des  traits  de  ma  colère. 
Un  vain  â  mes  regards  vos  foins  l'ont  fçu  cacher } 
Jufques  dans  les  enfers  je  fçaurai  le  chercher. 
>îe  tardons  plus-,  cédons  au  courroux  qui  m'anim 

Suivons  cet  amant  fortuné. 
<iu'il  foit  de  mes  fureurs  la  première  vidimej 

Et  que  l'univers  étonné 
l^rémifTe ,  en  apprenant  ma  vengeance  5c  fon  crime 

VENUS. 

7e  vois  avec  plaifir  ce  dépit  éclatant4 
Il  m'affure  un  amour  délicat  Se  conftant. 

On  connoît  mieux  un  cœur  feufibic 
Dans  l'éclat  d'un  jaloux  rranfport. 
Que  dans  l'alîurance  paifible 
D'un  amant  content  de  fon  fort. 

MARS. 

Non  s  n'efpérez  pas ,  infidèle , 
Que  je  puiffe  oublier  un  C\  noir  changement. 

VENU 


Tragédie,      p^ 

VENUS. 
Venus  fçaura  calmer  un  ccl  emportement. 
M  A  R  S. 
Non  ;  n'efpérez  pas,  infidelle, 
Que  je  puilfe  oublier,  un  (î  noir  changement. 
Plus  je  vous  aimai  ti;ndrcracnt , 
Plus  ma  ^aine  fera  cruelle. 
VENUS. 
GefTez  de  m'outrager  par  d'injufles  tranfports. 
Mon  départ  vous  a  fait  douier  ai  ma  tcndreiîe  j 
Et  j'ai  fçu  que  cette  foibleire 
Vous  avoir  conduit  fur  ces  bords. 
3'ai  voulu  vous  punir  d'un  foupçon^qui  m'ofFenfe 
•Sous  le  voile  trompeur  d'un  amour  concerté  ; 
J'ai  furpris  en  c^'s  lieux  votre  crédulité 

Par  une  frivole  apparence. 
Mais  c'eft  allez  long- temps  jouir  de  votre  erreur: 
J'ai  pitié  dt-s  frayeurs  où  s'égare  votre  ame  * 
Et  mon  coeur  doit  à  votre  flamme 
Le  foin  de  diifiper  cette  vaine  terreur. 

MARS. 
Ciel  !  croirai- je?...  Mais  non  ,  je  vois  votre  artifîcer 

VENUS. 
Quoi  !  vous  ofcz  douter  de  ma  fincérîté  ? 
Ah  I  c'efl:  trop  d'un  amant  éprouver  l'injuftice  î' 
Je  dois  rougir  de  ma  lâche  bonté. 
TomclV.  Ee- 


^)o    Fenus  et  Adonis} 

Partez,  fuivez  en  liberté 
Les  injuftes  confeils  d'un  aveugle  caprice. 
Je  vous  laifTe  nourrir  vos  foupçons  odieux  ; 
Allez ,  ôc  gardez-vous  de  paroitre  à  mes  yeux. 

MARS. 
Ah  !  cruelle  ,  arrêtez.  Ciel ,  quelle  eft  ma  foiblelTeî 
Mais  il  faut  de  mon  fort  fubir  la  trifte  loi. 
Un  funeftepencbant  m'entraîne  malgré  moi, 
It  fait  de  mon  dépit  triompher  ma  tendrefle. 

VENUS. 
Kon ,  votre  amour  n'eft  point  égal  à  mon  ardeur, 

MARS. 
Ah.'daîgnez  mieux  juger  des  tranfports  de  mon  cœufo 
TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 
Mon  ame  n'eft  afiervie 
Qu'au  feul  defîr  de  vous  voir  ; 
Il  fait  mon  plus  doux  efpoirj 
Il  fait  ma  plus  chère  envie» 
VENUS. 
Qu'il  m'eft  doux  de  vous  voir  goûter  un  plein  repos  { 
Je  vais  quitter  ces  lieux  pour  me  rendre  à  Faphos  ; 
Je  jouirai  bientôt  de  l'heureux  avantage 
De  revoir  le  Dieu  qui  m'engage. 
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SCENE    V. 

MARS,  feuL 


G( 


OUTONS  un  repos  plein  d'attraits; 
Le  calme  d'une  heureufe  paix 
Succède  à  mes  iaquiétudes. 
Cruels  foupçons  ,  trilles  foupirs , 
C'efl  à  vos  tourmens  les  plus  rudes 
Que  je  dois  mes  plus  doux  plaifîrs. 
Sortons  d'une  terreur  funefte. 
Venus  a  difïipé  les  troubles  de  mon  coeur  : 
Retournons  au  féjour  célefle. 


SCENE    VL 

MARS,    CIDIPE. 
C   I  D  1  P  E. 

jCiÎLRRÊTE ,  Dieu  crédule  ,  6c  reprens  ta  fureur. 

Séduit  par  un  vain  artifice  , 
Sur  la  foi  des  fermens  d'une  ingrate  Beauté 

Tu  crois  tes  feux  en  fureté  : 
Mais  c'eft  trop  faire  grâce  à  fa  noire  injuftice. 

£e  ij 


351     FÈNus  ET  Adonis; 

Tu  vois  un  cœur  en  proie  aux  plus  vives  douleursj' 
Dévorée  en  fccrec  d'une  flamme  fatale , 
J'adorois  un  ingrat  :  heureufe  en  mes  malheurs  , 
Puifque  j'aimois  dujjioins  fans  craindre  de  rivale,. 
Mon  cœur  fouffroit  tranquillement. 
Ah  !  falloic-il ,  DéefTe  trop  cruelle, 
Orer  encore  à  ma  douleur  mortelle 
Un  fi  foible  foulagement  î 
MARS. 

O  ciel  î  en  quelle  erreur  mon  aveugle  tendrefTe 
Avoic-elle  pu  me  plonger  ? 
Ah  !  je  rougis  de  ma  foibleffe. 
Ne  quittons  pas  du  moins  ces  lieux  fans  nous  venget; 
MARSETCIDIPE. 
Courons  à  la  vengeance  j 
UnifTons-nous  dans  nos  tranfportsj- 
Vengeons  par  de  communs  efforts 
Notre  amour  qu'on  oifenfe. 

Fin  du  troifiéme  A^&, 
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X^  Théâtre  repréfente  la  Ville  d' Amathonte, 


SCENE    PREMIERE. 

VÉNUS,   ADONIS. 

VÉNUS. 


'Une  aveugle  fureur  Mars  n'efl  plus  agité  : 
Pour  vos  jours  déformais  je  n'ai  plus  rien  à  craindre 
Et  notre  amour  en  fûrcté 
Peut  s'expliquer  fans  fe  contraindre. 
Les  peuples  de  Paphos  s'afTemblent  dans  ce  jour. 

Pour  célébrer  celui  de  ma  nailTance  j 
Te  ne  puis  à  leurs  yeux  refufer  ma  préfence  : 
Mais  j'efpère  bientôt,  par  un  heureux  retour  p. 
Réparer  les  momens  que  cette  trilk  abfcnce 
Va  dérober  à  mon  amour. 


3  34    J^ÈNUs  ET  Adonis^ 

ADONIS. 
O  ciel!  que  venez-vous  m'apprendre  ? 
A  quel  fupplice  affreux  m'ofez-vous  condamner  î 
A  peine  mes  foupirs  ont  fçu  fe  fair£  entendre  j 
Et  vous  voulez  m'abandonner  ! 

VÉNUS. 
T.fl-ce  abandonner  ce  qu'on  aime , 
Que  de  s'en  éloigner  pour  un  jour  feulement  ? 
ADONIS. 
Hélas  !  dans  ma  douleur  extrême , 
Que  ce  jour  malheureux  coulera  lentement  I 
VENUS. 
Plus  l'abfence  caufc  d'alarmes , 
rlus  le  retour  promet  de  douceurs  &  de  charmes. 

ADONIS. 
Songez  aux  déplaifirs  que  vous  m'allez  coûter, 

VÉNUS. 
J'en  refTens  comme  vous  les  cruelles  atteintes. 
ADONIS. 
Vous  êtes  fenfible  à  mes  plaintes  : 
Cependant  vous  m'allez  quitter  î 
VENUS. 
Par  cet  éloignement  foutFrez  que  je  ménage 
L'amour  que  je  vous  ai  donné. 
Vous  en  ferez  moins  fortuné  : 
Mais  vous  en  aimerez  peur-être  davantage, 
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ADONIS. 

Pouvez-vous  doucer  de  ma  foi! 

Que  cecte  défiance  eftinjufte  bc  cruelle  ! 

Ah  !  quand  on  aime  comme  moi  y 

Plus  on  fe  yoii  heureux ,  ôc  plus  on  ell  fidèle. 
VENUS. 
Un  cœur  fans  crainte  &:  fans  defirs 
Se  laffe  bientôt  de  fes  chaînes  : 
L'amojr  s'éteint  par  les  plaihrs  , 
Etfe  rallume  par  les  peines. 
ADONIS. 

Après  avoir  flatté  les  plus  doux  de  mesvœuï, 

Vous  m'accablez  des  traits  d'une  douleur  mortelle  j 
Ma  peine  feroit  moins  cruelle  , 
Si  j'avois  été  moins  heureux. 

VENUS. 
C'eft  par  les  chagrins  &  les  larmes. 

Que  l'Amour  fait  payer  fes  plus  tendres  faveurs. 
On  eft  peu  feniîble  à  fes  charmes 

lorfque  l'on  n'a  jamais  éprouvé  fes  rigueurs. 

Mais  c'eft  trop  ditférer  un  déparc  néceiTaire. 

Adieu,  confolez-vous  dans  cet  éloigneraent. 
S'il  ne  faut  pour  vous  fatisraire 
Que  partager  votre  touraient» 


3^3^     Vekvs  Et  Adonis  y 


SCENE     II. 

ADONIS  feuL 


F, 


Un  ESTE  bc  ligoureufe  abfence, 
dwz  vous  m'allez  coûter  de  fouf  irs  6c  de  pleurs  ! 
"En  vain  d'un  prompt  retour  la  flatreufe  efpérance 

Veut  calmer  mes  vives  douleurs  :    _ 
Eloigné  des  beaux  yeux  dont  je  fens  la  puilfance,- 

Je  ne  fonge  qu'à  mes  malheurs. 

Funefte  &  rigoiireufe  abicnce. 
Que  vous  m'allez  coûter  de  foupirs  oc  de  pleurs  î 


SCENE    Ilï. 

MARS  ,    CIDIPE,    ADONIS; 
MARS     ET     CIDIPE. 


''Est  tarder  trop  long-tems  à  punir  ton  audace, 
Reconnois  le  Dieu  de  la  Thrace  : 
Tremble ,  téméraire  rival. 
Ileft  tems  qu'une  mort  cruelle 
Venge  le  défefpoir  fatal  » 
Où  nous  livre  aujourd'hui  ta  âamme  criminelle. 

ADONIS* 
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ADONIS. 
Efl-ce  un  crime  de  trop  aimer  , 
Quand  le  Cielnous  a  faic  un  cœur  fentible  Se  tendre  I 
£i l'Amour  peut  forcer  des  dieux  à  s'enflammer, 
Un  mortel  peut-il  s'en  défendre  i 
MARS     ET     C  I  D  I  P  E. 

En  vain  tu  crois  nous  attendrir  : 
Perfide  ,  ta  mort  eft  certaine. 
Il  faut  te  réfoudre  à  périr , 
Ou  rompre  une  fatale  chaîne. 

ADONIS     A     CIDIPlv. 
<iucl  fujet  de  courroux  vous  arme  contre  moi» 

C  I  D  I  P  E. 
ruîs-je  aiïez  te  punir  de  m'avoir  trop  fçu  plaire  > 

Par  les  tranfports  de  ma  colère , 
Ingrat,  connois  l'amour  dont  je  brûle  pour  toi. 
Renonce  au  penchant  qui  te  guide  ; 
iyitc  un  affreux  châtiment. 
ADONIS. 
Suivez  ,  fuîvez  plutôt  votre  redentiment. 
Je  crains  moins  le  trépas ,  que  le  nom  de  perfide. 

M   A  R  S; 

Traître,  c'cftvrop  foufFrir  tesinPjlensdiicours: 
Il  efl  tems  que  U  mort  en  termine  le  cours. 
Tome  JK  f  f 


338    Fbnus  et  Adonis^ 
e  I  D  I  p  E. 

Dieux!  quevois-je  !  airêcez;  que  prétendez-vous fairaî 
Dieu  puifTant,  révoquez  un  arrêt  Ci  févère. 
Ah  l  fî  votre  courroux  ne  fçauroits'appaifec 

Que  par  un  fanglant  facrifice  , 
De  mes  funeftes  jours  vous  pouvez  difpofer  : 
.Frappez  s  6c  terminant  ma  vie  ôc  mon  fupplice,. 
Dans  les  flots  de  mon  fang  puiiîîez-vous  épuifer 

Les  rigueurs  de  votre  juftice. 
MARS. 
.Quelle  indigne  pitié  calme  votre  courroux! 

Mais  je  veux  bien  vous  facisfairej 

Et  les  tranfports  de  ma  colère 
.Dédaignent  d'éclater  par  de  (î  foiblcs  coups. 

C'eft  peu  d'une  feule  viclime  : 

Pour  calmer  mon  refTentiment., 
Il  faut  à  mon  injure  un  vafte  châtiujent. 
Xes peuples  de  ces  bords  om  partagé  fon  crime 

Par  leur  lâche  applAudilTemenc  : 
Ils. vont  cous  éprouver  la  fureur  qui  m'anirnç. 
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SCENE    IV. 

MARS,  feuL 

'En  efl  fait  •■,  le  dépit  vient  d'éteindre  mes  feux  3 
Après  un  tourment  rigoureux  , 
Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  punir  une  volage  î 

1  rop  lieureux  un  cœur  outragé  , 
Qui  jouit  du  bonheur  de  fortir  d'efclavage  , 
Et  du  plailîr  d'être  vengé  î 
Venez,  implacable  Bellone  j 
ObéifTez  aux  loix  que  n.a  fureur  vous  donne. 
Sauvez  moi  de  ratiront  d'immoler  des  ingrats  j 
Indignes  de  périr  fous  l'efiort  de  mon  bras. 
Secondez  ma  jalouferage; 
Portez  daiis  ces  trilles  climats 
L'eftnn ,  la  more  &  le  carnage. 
Que  ce  peuple  odieux,  de  coups  mortels  frappé  , 
Sous  fes  murs  abatt'.is  périlTe  enveloppé  ; 
Et  qu'un  fleuve  defang  inondant  ce  rivage  , 

Aille  par  cent  canaux  divers 
Annoncer  ma  vengeance  au  bout  de  l'univcK. 

^^■^.*^ 


340    Venus  et  Adonis^ 
SCENE     V. 

MARS,    BELLONE. 
B  E  i;  L  O  N  E. 

JL  AB-mesemprelTemens  connoisquel  ç/l  mon  zèle. 

Je  vole  où  ta  fureur  m'appelle. 
Eieuiôî  mes  cruautés  appuyant  ton  courroux  , 

Vont  détruire  un  peuple  cojpable. 
Pour  le  cœur  de  liellone  eft-il  un  bien  plus  doux. 

Qu'une  vengeance  impitoyable? 
Vous,  qui  m'accompagnez  dans  l'iiotreur  des  combats 

Hâtez  vous  de  fuivre  mes  pas. 
SetTons  d'un  Dieu  vengeur  la  haine  impatiente  j 

Courons ,  unidons  nos  etForts  : 
Répandons  en  ces  lieux  l'horreur  ôc  l'épouvante  j 

Ravageons  ces  fuieftes  bords. 
Que  ces  murs  enibrafés ,  que  la  terre  fanglante 

Signalent  nos  cruels  tranfporrs. 
Scryonsd'un  Dieu  vengeur  la  haine  impatiente  î 

Courons ,  uniiïbns  nos  efforts, 


T  p.  A    G    É    D   I    E.         341 

SCENE     VI. 

^E  L  L  O  N  E  ,  faite  de  Bcllone, 
C  H  (E  U  R. 


S. 


Er^vo-N's  d'un  Di:u  venj^c-ur  la  haine  iiTiparlenre  j 

Courons,  uaifTons  nos  eirorts: 
Répandons  en  ces  lieux  l'horreiu"  &  répouvancîj 

Ravageons  ces  tuneîlss  bords. 
Que  ces  murs  embrafés ,  que  la  terre  fanglants 

Signalent  nos  cruels  rranfports. 
Servons  d\in  Dieu  vengeur  la  haine  impacienûe  : 

Coûtons,  unilTons  nos  efForcs. 

Les  fu'ivxns  de  Belloie  un  poignard  dans  une 
main,  &  des  torches  allumées  dans  Vciutre  ,  portent 
le  rava'^e  dans  Amathonte ,  &  en.  pourjulycnt  la 
habitans, 

C  H  (S  U  R. 

Vengeons-nous  de  Taniour  fatal 
D'un  trop  heureux  Rival. 
De  ce  coupable  objet  il  faut  purger  la  terre. 
Que  fa  mort  couronne  à  nos  yeux 
Les  maux  qu'ont  faits  en  ces  lieux 

La  flamme  ôc  la  guerre. 
Vengeons-nous  de  l'amour  fatal 
D'un  tiop  heureux  rival. 

Pf  iij 


34^     VENUS  ET  Adonis^ 

MARS. 
Arrêtez  ;  fufpendez  l'ardeur  qui  vous  anime  ,. 
It  ne  vous  chargez  point  d'une  indigne  vidime. 

Le  fore  d'un  rival  odieux  , 
S'il  tomboic  fous  vos  ccupç ,  feroic  trop  glorieux  J 

Je  veux  que  fa  mort  foit  l'ouvrage 

Du  plus  vil  habitant  des  bois. 
O  toi  !  dont  ce  perfiuP  o(e  trahir  les  loix , 
Diane ,  â  ton  cœur  eft  fenhble  à  l'outrage  ,. 

Que  fes  feux  t'ont  fait  recevoir  ; 
Sers-toi  pour  le  punit  de  ton  fatal  pouvoir. 
Qu'un  monftre  furieux  s'arme  pour  fon  fupplicc  3 

Er  par  cet  aîtreux  facrificc 
Inftruifons  à  jamais  les  cœurs  audacieux 

Du  refpetl:  qu'ils  doivent  aux  Dieux. 

Fin  du  quatrième  Aâe, 
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X^  théâtre  repréftme  Us  ruines  d'Amathonte 
&  les  campagnes  voijïnes. 


mBjijM,^wLjaJMe«j.-î 


SCENE    PREMIERE. 

MARS^    CHŒEUrv   DE    PEUPLES 

derrière  '  le   théâtre. 

MARS. 

JLI^Nfin  je  vais  bientôt  voir  punir  qui  m'ofFenfs, 
Diane  a  fatistait  à  mon  impatience  : 
Et  fans  intérefTer  la  gloire  de  mon  bras , 
Elle  a  de  mon  Rival  préparé  le  trépas. 

Ff  if 


544    Vi'^vs  ET  Adonis  ; 

LE    C  H  (S  U  R   derrière  U  théâtre* 
Prenez  pitié  de  notre  peine  j 
Dieux  puiHans ,  que  nos  pleuts  appaifcnï  voïrc  haine* 
MARS. 
Je  vois  à  CCS  cris  pleins  d'horreur , 
Qiic  le  monftre  déjà  fait  fcntir  fa  fureur. 

CHŒUR   derrière  le  théâtre. 
Prenez  pitié  de  notre  peine  : 
Dieux  puifTans,  que  nos  pleurs  appaifent  votre  haine» 
MARS. 

One  ces  g.'miiremcns  font  pour  moi  pleins  d'appas  î 

La  pcrhdc  Vénus  ne  triom pliera  pas 

De  mes  rourmens  &  de  fon  in  confiance. 
Qu'il  ci't  doux  aux  cœurs  inéprifés 
De  retrouver  dans  la  vengeance 

Des  pîaifîrs  que  l'Amour  leur  avoit  refufés  \ 
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SCENE     i  I. 


M  A  R  s  ,  C  I  D  I  P  E. 

C   I  D  I  p  E. 


Iel  !  q'iclcffi-oyable  ravage  l 
O  Mars ,  foycz  touche:  d'ua  fi  funefte  fort  î 

Ua  monllre  animé  par  la  rage 
Sème  cie  toutes  parts  l'épouvante  &  la  mort. 
Ah  !  faut-il  que  nos  pleurs  vous  trouvent  infenfibîe^ 
Et  le  courroux  des  Dieux  doit- il  être  inflexible  î 
MARS. 

Non ,  noHi  rien  ne  peut  m'attendrirj 
Vos  peuples  infolens  nefçauroient  trop  fouffrir. 
Je  ne  puis  trop  punir  le  criminel  hommage^ 
Dont  ils  ont  couronné  les  feux  d'une  volage. 
Mais  leur  jufte  trépas  n'eft  qu'un  degré  fatal 

A  la  perte  de  mon  rival. 
Diane  a  de  fa  Jiiort  flatté  mon  efpérance  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  quitter  un  féjour  odieux. 

Je  parts  -,  &  je  vais  dans  les  cieux 
Attendre  lefuccès  d'une  jufte  vengeance. 
C  I  D  I  P  E  fcul. 

Il  difparoît  :  ô  juftes  Dieux  î 
Ad9»is  va  périt.  Ciel  !  prciiw  f*  i^kï^%* 


54^     Venus  et  Adonis  , 


SCENE     111. 

CIDÏPE  ,    ADONÏS. 
C  I  D  I  P  E. 


Prince,  où  portcz-vons  vôspar^ 
A  D  O  M  l  S. 
7"e  vaisH'un  monrtre  aflreiix  délivrer  ces  climats. 
C  I  D  I  l>  E. 
Ah  !  fuyez  une  mort  certaine  : 
nîane  &  le  dieu  Mars  s'ar'-nent  contre  vos  jours. 
ADONIS. 
Je  fçais  que  ma  perte  efl  prochaine  ; 
Mais  mon  peuple  gémit  ;  je  vo'e  à  iba  fecours. 

C  I  D  I  P  E. 
Tout  s'unit,  rout  confpire  à  fîaccer  vorreenviej 
La  Fortune  &:  l'Amour  favorifent  vos  voeux. 
Ah  !  (i  vous  méprifez  la  vie. 
Que  feront  les  coeurs  malheureux  î 

ADONIS. 
Quand  les  honneurs  du  diadème 
Woiïriroient  encor  plus  d'appas , 
Abfenc  de  îa  beauté  que  j'aime. 
Puis  je  redouter  le  trépas  î 
Vos  feux  ont  contre  moifoulcvé  i'iajullice 

D'un  Dieu  tuut  prêt  à  m'imrnoler  : 
Sjpour  moi  voirc  cœur  le  lent  encor  brûler  , 
Ma  mort  fera  votre  fupplice.. 
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SCENE     IV. 

C  I  D  I  P  E  feu/e. 

3.  L  me  fuit  !  Dieux  ,  quelle  rîgneur  î 
vlaipré  tous  fes  mépiis  je  puis  l'aimer  encore  î 

Il  me  fuit  !  &  mou  lâche  coeur 
'■Je  fçauroit  étoulier  l'ardeur  q  li  le  dévore  i 
/enez  ,  ju;te  dépit  ,  venez  brifer  mes  fers  ; 

C'eil:  à  vi.us  de  finir  ma  peine. 
L'amour  livre  r.  on  ciïur  à  mille  maux  divers: 
Je  ne  puis  véCidtvàw  pencxhant  q'.ii  m'entraîne  j 

Et  les  tounnens  que  j'ai  foufFerts , 

Ne  font  que  refïerrer  ma  chaîne, 
/■enez  ,  jufte  dépit ,  venez  !  rife-r  mes  fers  ; 

C'eft  à  vous  de  finir  ma  peine, 
'our  punir  un  ingrat  trop  digne  de  ma  haine.,, 
)e  funeftes  fecours  en  vai.i  me  font  offerts  : 

Hélas  !  courre  d  s  jours  fi  chers 

Je  feus  que  ma  colère  efl  vaine. 
''enez  ,  juUe  dépit ,  venez  brifer  mes  fers  5 

C'eflà  TOUS  de  finir  ma  peine. 
C  H  (E  U  R    derrière  le  Théâtre, 
adonis  a  dompté  le  monftre'ôc  fa  fureur  : 
:)e  nos  champs  défolés  il  bannit  la  teireui» 
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C  I  D  I  P  E. 

Par  ces  chants  de  réjouiffance 

J'apptcns  qu'Adonis  eft  vainqueur. 
Quoi  !  des  Dieux  coùjiués  il  brave  la  vigueur  l 

Mais  le  peuple  en  ces  lieux  s'civancc. 
Je  ne  puis  plus  caclier  le  trouble  de  mou  cœur 

Fuyons,  évitons  fa  préfence. 


SCENE    V. 

Chœur  &  troupe  de  Peuples  d'Arnatkon 


&  des  campagnes 


voifines 


LE     GRAND     C  H  (E  U  R. 

X^DoNis  a  dompté  le  monftre  &  fa  fureur: 
De  nos  champs  défolés  il  bannit  la  terreur. 

LE     PETIT     C  H  (E  U  R, 

Chantons  fa  victoire  : 

Rendons  hommage  à  fa  gloire. 

LE     GRAND     C  FI  (EUR. 

Célébrons  à  jamais  fes  efforts  généreux. 

C'eil  fa  fare  valeur  qui  va  nous  rendre  heureux. 
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UNE    DES    FILLES    DU    CtKEUR. 

Le  ciel  attendri  par  nos  larmes 
Faii  eiiHncelîcrr  nos  ulLinncs  ; 
Les  pliiiîrs ,  Ui  beaux  jours 
Vont  reprendre  Icuicoius. 

LE     GRAND     C  II  Œ  U  B,, 

Les  pkifirs ,  les  beaux  ioirs 
Vont  repieacrc  Iciu' tours. 

CHCSUR     DES     FILLES. 

Après  avoir  Oaulîert  des  rijjueurs  inhumaines. 
Goûtons  tous  le  bonheur  de  v'oir  finir  nos  peines. 
On  ne  connoît  lé  prix  des  plus  parfaits  plaiiirSj 
:^u'après  avoir  poulFé  de  rigoureux  foupirs. 

UN    DES    HABITANS. 

Nous  devons  à  notre  augufte  Maître 
Le  repos  que  nous  voyons  renaître. 
Quel  objet  eft  plus  beau  pour  la  valeur  d'un  Roi> 
Que  le  calme  des  cœurs  qui  vivent  fous  fa  loi  l 

LE     GRAND    CHŒUR. 

Nous  devons  à  notre  augufte  Maître 
Le  repos  que  nous  voyons  renaître. 
iQuel  objet  cft  plus  beau  pour  la  valeur  d'un  Rai^ 
iQtie  le  calme  des  cœurs  qui  vivent  fous  fa  Ici  ! 


3  5  o     Venus  et  Adonis  , 

UNE    DES    FILLES    DU    CHCEUR* 

Trop  heureufc  immortelle,, 
■Revenez  en  ces  lieux. 
Adonis  vous  appelle  : 
Paroifîez  à  ll's  yeux. 
i^Qii'il  cft  doux  de  revoir  dans  un  amant  fidèle 
Un  vainqueur  glorieux  ! 

LE     GRAND     CHCEUR. 

Adonis  a  dompté  le  monftre  &  fa  fureur  : 
De  nos  champs  défoiés  il  bannit  la  terreur. 

Vénus  de  retour  de  Paphos  dejcend  de  fon  char  i 
tSiùlieu  des  danfes  &  des  acclamations  du  peuple 


Tragédie,     351 
SCENE    VI. 

VÉNUS,     LE     CHŒUR. 
VÉNUS. 

U'UN  trîfte  éloignement  m'a  fairverfer  de  larmes? 

Que  mes  yeux  vont  trouver  de  charmes 
»i  revoir  en  ces  lieux  l'objet  de  mon  amour  î 
)n  le  plaint ,  on  languit  loin  d'un  amant  fidèle: 

Mais  l'abfence  la  plus  cruelle 
Te  fert  qu'à  préparer  aux  douceurs  du  retour. 
iille  voix  m'ont  appris  les  périls  &  la  gloire 

Du  héros  qui  fait  mes  deiîrs: 
allons  mêler  le  bruit  de  nos  tendres  tbupirs 

Avec  les  chants  de  fa  vidoire. 

SCENE     VII. 

VÉUNS,  CIDIPE,  LE  CHŒUR. 

C  I  D  I  P  E. 


Rgueilleuse  Divinité , 
[Icure  ,  pleure  à  jamais  ta  tendrcire  fatale  : 
'.uitte  l'aveugle  efpoir  dont  ton  cœur  eft  fl*ttc  | 
Jtc  conuois  eu^n  ta  rivale^ 


55^      Venus  ET  Adokis^ 

C'eft  moi ,  qui  pour  venger  mon  amour  ofFcnfc^ 
£>e  l'implacable  Mars  ai  réveillé  la  haine  j 

En  vain  le  monftre  terraiTc 

Sembloit  rufpendre  notre  peine: 
Diane  en  le  rendant  à  la  claric  des  deux, 
A  fiçu  contre  Adonis  renouveller  fa  rage  -, 
Et  le  iang  d'un  ingrat  verfé  fur  ce  rivage 

Venge  mes  tourmens  ôc  les  Dieur. 
VÉNUS. 
Elcftmorcl  Dieux  cruels!...  perfide,  àquclfuppUce 

C  I  D  I  P  E. 
arrête  :  je  fçaistrop  ce  que  j'ai  mérité 5 

Et  voici  le  coup  fouhaitc  , 
-•Qui  d'unfunefte  amour  va  te  faire  juflicc. 

eîlefe  m 

C'en  eft  fait  j  je  fcns  que  je  meurs  : 
Trop  hcureufe  de  voir  la  fin  de  mes  malheurs. 

Tandis  que  le  rang  d'immortelle 
'%£  condamne  à  foufFrir  une  peine  cteradJ«. 


SCENE   VII 
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SCENE  VIII  &  DERNIERE. 

VÉNUS,   LE  CHŒUR. 
VENU  s. 

JuL  çd  more  !  ciel  barbare  !  ô  deftins  ennemis  1 
Impiroyables  Dieux ,  vous  l'avez  donc  permis  I 

Je  ne  verrai  plus  ce  que  j'aime  : 
Le  fommeil  de  la  mort  a  fermé  pour  jainais 
Ces  yeuxdequi  l'Amour  empruntoit  tous  festrairs  î 

O  difgrace  !  ô  rigueur  cxnême  î 
Icl.icezmes  foupirs',  coulez,  coulez  mes  pleurs: 
Je  n'en  puis  trop  verfer  en  de  il  grands  malkcuis , 

Que  toute  la  terre  gémill^  : 

Qu:  l'air  de  nos  cris  retcnrilTc, 

LE     C  H  (E  U  Pv.. 

Que  toute  la  terre  gémiire  : 
Que  l'air  de  nos  cris  rerentilTe. 

VÉNUS. 
Le  plus  beau  des  mortels  vient  de  perdre  îe  'car. 
LE     C  H  <E  U  R. 
Que  toute  !a  terre  gémiJîe. 
Tc-sir.  G  g 
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VÉNUS. 

Vénus  perd  ce  qu'elle  aime ,  6c  lepetdfansretou». 

LE     C  H  <E  U  R. 

Que  l'air  de  nos  cris  retentifle. 

VÉNUS     ET     LE     CH(EURi 

Que  chacun  partage  à  fon  tour 
L'iiorreur  d'un  Ci  cruel  fupplice. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte, 
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POÉSIES 

EN   MUSIQUE. 


PROLOGUE 

D'UN   OPÉRA    COMIQUE, 
INTITULÉ: 

LES  AMOURS  DE  PAN. 

La   Scène  eji  au  Parnajfe.    On  y  voit  les  Poïtes 

illujlres  de  V Antiquité  ajfis  dans  U  rang  des  Muf&s. 
Mdpomcm  d'un  côté paroit  à  la  tète  de  ceux  q^ 
fe  jont  rendus  célèbres  dans  le  genre  fublinic;  & 
de  Vautre  ,  Thalie  fuiyie  de  ceux  qui  ont  excelle 
■   dans  lejcyle  enjoué. 


Uoi  î  lafcène  toujours  en  proie  à  la  triflcffe 
N'a-t-cllc  à  nous  oiFrir  que  de  pompeux  inalheursî 
Melpomène  à  nos  yeux  viendra-t-elle  fans  ceilè 
îulcr  à  grands  cris  Tes  ciagiqucs  douleurs  j 

Et  le  Théâtre  ,  ami  Az  l'allcgrcfTe , 

îi'eil-il  plu's  fait  que  f  out  Its  plcirrs-î 


3  5^        Poésies 

A  vos  jeux  innoccns,  mortels,  je  rn'intérefle.  ■ 
Pitié ,  Terreur  ,  fuyez  de  ces  paifibles  lieux. 

Du  dieu  Pan  l'anioureufe  adreire 
Doit  fervir  aujourd'hui  de  fpeiffacle  â  vos  yeux. 
C'elt  pleurer  trop  long-tems  la  colère  des  Dieux  : 

Venez  rite  de  leur  foiblefTe. 
L  E     C  H  (E  U  R. 

Thalie  à  nos  jeuxs'intéretîè. 
Fitié  ,  Terreur  ,  fuyez  de  ces  paifibles  lieux. 
C'eft  pleurer  trop  loiig-teras  la  colère  des  Dieux: 

Il  faut  rire  de  leur  foiblelTc. 
MELPOMENE. 
Quittez ,  quittez ,  ma  Sœur ,  une  arrogance  vaine. 
OfeZ'Vous  comparer  vos  frivoles  chanfons 

Aux  nobles  ,_aux  fublimes  fons. 

De  l'héroïque  Melpomèue  î 
THALIE. 
Jlé  1  de  grâce ,  ma  Soeur  ,  trêve  de  vanité. 

Vivez  en  paix  avec  Thalie, 
Vsws  fçavez  que  vingt  fois  elle  a  décoacerté  ,  - 

Par  une  aimable  folie  , 

Votre  ennuyeufe  gravité.  ^  ^■ 

MELPOMENE. 

Ma  voix  reflufcice  la  gloire 

Des  plus  antiques  demi-Dieux 

Et  je  confacre  la  mémoire 

S>e  ceux  qui  brillent  à  nos  yewx. 
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[  T  H  A  L  I  E. . 

Vos  chants  par  leur  lugubre  accord 
Faci(Tucnt  fouvenr  leur  oreille. 
»  Ma  flûte  par  fois  les  réveille  j 

Et  votre  lyre  les  endort. 

_      M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Croyez-vous  polféder  un  talent  fort  utile," . 
Pour  fça voir  tire  à  toutproposî 
T  H  A  L  I  E. 
Vous  imagîneZ'Vous  qu'il  foit  fî  difficile 
De  faire  dormir  les  héros  ? 

MELPOMENE. 
De  lauriers  immortels  je  couronne  leurs  têtcs»  . 

T  H  A  L  I  E. 
Je  fçais  les  délafTer  par. d'agréables  fêtes. 

MELPOMENE. 
'fè  vante  leurs  exploits. 

T  H  A  L  I  E. 

J'amufe  leurs  loi^s. 
MELPOMENE. 
a  prends  foin  de  leur  gloire. 

T  H  A  L  I  E. 

£  tinoi  de  leurs  pliitars. 
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MELPOMENE. 

Je  m'éconne  qu'une  déeffe 
Des  vapeurs  de  Tcrgueil  fe  lail'^e  empoifonaer. 

L'amour-propre  eft  une  foibîeiTe , 
Qu'aux  aveugles  morcels  on  doit  abandonner. 

T  H  A  L  I  E. 
Ne  vous  y  trompez  pas.  Jupiter ,  notre  père  , 

De  fon  orgueil  nous  fit  prclenr. 
L'amour- propre  au  ParnalTe  eft  un  vice  ordinaire. 

Mais  le  mien  eft  vif  &  plaifant  j 

Et  Je  vôtre  eft  fombrc  ôc  févère. 

MELPOMENE. 
Voa<  êtes  ma  cadette  -,  6:  le  rang  entre  nous 

Doit  me  donner  quslque  avantage, 
T  H  A  L  I  E. 

Si  je  fuis  plus  jeuae  que  vous , 
Ke  vous  étonnez  pas  fi  je  plais  davantage. 

Apollon  porte  ici  fes  pas; 
Et  Tes  arrêts  bientôt  vont  régler  nos  débats, 

APOLLON. 
Mufes,  c'en  eft  aiTez.  liniflez  des  querelles. 
Qui  profanent  en  vous  le  titre  d'immortelles. 
De  jaloufes  rumeurs  le  Painatre  agité 
Aux  mortels  chaque  jour  oiîrc  alFez  de  quoi  rire 
)y 'apprêtez  point  encor  à  leur  ma!ig,nité 

De  nouveaux  fujcts  de  fat>  re. 


EN      M  U    S   I    (}    U    E.     1(^1 

Que  Thalie  en  faveur  des  Héros  2c  des  Rois 
Refpcf^e  Melpoméne  en  Tes  antiques  droics. 
Et  vous ,  qui  prélîdez  au  Cothurne  tragique, 
LaiiTez  à  votre  Sœur  cueillir  quelques  lauriers  ; 
Vous  aurez  votre  tour ,  quand  l'ijyver  pacifique 
Aura  ramené  nos  Guerriers. 

Difciples  renommés  des  Filles  de  Mémoire , 
Chantez  ;  délafT-^z-vous  de  vos  travaux  fameu:r. 
Moidonnez  dans  le  champ  des  Plaiiîrs  &  des  Jeux  , 
Après  avoir  femé  dans  le  champ  de  la  gloire. 

Chantez  ,  réunifiez  vos  voix  j 
IfTayez  d'accorder  la  Lyre  &  le  Hautbois. 
APOLLON,  MELPOMÉNE,  THALIE. 

Chantez ,  rcuniffez  vos  voix  i 
iflayez  d'accorder  la  Lyre  5c  le  Hautbois. 

Entrée  des  Mufes  &  des  Poètes. 
CHANSON    D'ANACRÉON. 

De  pampres  ornons  notre  tccc  : 
Au  Dieu-du  Vin  foyons  conftans. 
Les  plaifîrs  que  Bacchus  apprête. 
Sont  des  plaifîrs  de  tous  les  tems. 

Par  lui  la  brillante  JeunefTe 
Entretient  fcs  vives  couleurs  i 
Et  la  parefleufe  VieillelTe 
Reprend  fes  pieraiéres  chaleurs. 
Jomi  IV,  H  h 
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De  pampres  ornons  notre  tête  ; 
Au  Dieu  du  Vin  ibyons  conftans. 
Les  plaitîrs  que  Bacchus  apprête  , 
Sont  des  piaifirs  de  tous  les  ten^s. 

LE     C  H  CE  U  R. 

Chantons ,  réunifions  nos  voix  : 
Eiïayons  d'accorder  la  Lyre  de  le  Hautbois. 


^    EN    Musique.     ^6^ 


PROLOGUE    ^ 

Chanté  che:^  Monjitur  Diijfé  en  préfince  de 
Son  Altejfe  Royale  Mor.Jeigneur  le.  Duc 
d'Orléans  avant  la  teprefcntation  de 
l'Ecole  des  Maris. 

M  E  L  P  O  M  î  N  E. 

'UiTTEz,quictez,maSa:ar,une  arrogance  vaine. 
Ofez-vous  comparer  vos  frivoles  Chanfoas 
Aux  nobles  &  fublimes  fo:is. 
De  l'héroïque  Melpoménc  î 
T  H  A  L  I  E. 

Vivez  en  paix  avec  Thalie. 
Vous  fçavez  que  vingt  fois  elle  a  déconcerté 
Par  une  agréable  folie 
Votre  ennu>eufe  gravité. 

MELPOMENE. 
Ma  voix  reiïiifcite  la  gloire 
Vjc  nos  antiques  demi-Dieux  ', 
Et  je  confacre  la  mémoire 
De  ceux  qui  brillent  à  nos  yeux. 

*  Ce  Prologue  n'ejî  guère  qu'une  répétition  de  la 
jin  du  précédent  f  avec  quelques  légers  changemens, 

H  h  i) 
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T  H  A  L  I  E. 

Vos  chants  pat  leur  lugubre  accord 
îatiguenc  fouvenc  leur  oreille. 
Ma  Flûte  fouvenc  les  réveille } 
It  votre  Lyre  les  endort. 

MELPOMENE. 

Crcyez-vous  qu2  ce  ibit  un  talent  fort  utile 
De  badiner  à  tous  propos  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  imaginez- vous  qu'il  foie  fort  diiïîciîe 
De  faire  bailler  les  Kéros  ? 

MELPOMENE. 
De  lauriers  toujours  verds  je  couronne  leurs  têtes. 

T  H  A  L  I  E. 
le  fçais  les  délafler  par  d'agréables  fêtes. 
MELPOMENE. 
îs  vante  leurs  exploits. 

T  H  A  L  I  E. 

J'amufe  leurs  de/îrs. 
MELPOMENE. 

Je  prends  foin  de  leur  gloire. 

T  H  A  LI  E. 

El  moi  de  leurs  plaifirs. 
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MELPOMENE. 

Je  m'éronne qu'une  DéefTe  , 
Qu'une  Mufefe  laifTè  à  l'orgueil  entraîner. 

L'amour-fropre  elt  une  foiblefTe, 
Qu'aux  Malheureux  Mortels  on  doit  abandonner. 

T  H  A  L  I  E. 

Ne  vous  y  trompez  pas  •■>  le  feul  orgueil  nous  touchcj 
J'ai  reçu  comme  vous  ce  dangereux  penchant  : 

Mais  le  mien  eft  vif  ôc  touchant. 

Et  le  vôtre  eft  fombre  &  farouche. 

MELPOMENE. 

Vous  êtes  ma  cadette  au  jugement  de  tous; 
Et  l'on  eft  rr.odefte  à  votre  âge. 

T  El  A  L  I  E. 
Si  je  fuis  plus  jeune  que  vous  > 
Ne  vous  étonnez  pas  fl  je  plais  davantage. 
MELPOMENE. 

Ne  profanons  plus  notre  voix 

Par  une  odieufe  querelle  : 
Un  Prince ,  des  Héros  le  plus  dign?  modèle  , 

Nousfournitde  plus  doux  emplois, 
ïl  a  mille  vertus  dignes  de  fa  naiflance. 

Les  Mufes  donc  ii  eft  l'appui  > 

Doivent  fe  conlacrer  à  lui 

Par  zcle  6:  par  rcconnoiiîancf. 

Il  h  iii 
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T  H  A  L  I  E. 
A  fei'vir  ce  Héros  bornons  notre  defir. 
MELPOMENE. 
C'cft  le  plus  doux  emploi  des  Filles  de  Mémoire». 

T  H  A  L  I  E. 
Que  Melpoméne  veille  à  célébrer  fa  gloire. 

MELPOMENE. 
Que  Thalie  ait  le  foin  d'occuper  fon  loifîr. 

TOUTES    DEUX    ENSEMBLE. 
Que  Melpoméne  veille  à  célébrer  fa  gloire  i 
Que  Thalie  ait  le  foin  d'occuper  fon  loifir. 
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DIALOGUE, 

SUR    L'OPÉRA 

DES  QUATRE  SAISONS. 

INTERLOCUTEURS. 

C  O  L  J  S  S  E,        BABET  DU  FAUR, 
VABBÉ  PIC.        VOMB  lE  DE LULi  Y. 
DESCHARS,         CHŒUR  de  Cui/ires  O. 
d^Enfans  de  Chxur, 

C  O  L  A  S  S  E. 

jL«  E  bruit  de  votre  nom  remplie  toute  la  Terre* 

P  I  C. 
On  entend  en  tous  lieux  vos  éloges  divers. 
C  O  L  A  S  S  E. 
Chacun  eft  charmé  de  vos  Vers. 

P  I  C. 
yos  chants  cnlvyent  le  Parterre. ^ 
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e  O  L  A  s  s  E.    • 
Quelle  nouveauté  !  Quel  bonheur  T 
P  I  C. 

Voyez  comme  à  grands  flots  tout  le  Peuple  s'amafle. 

C  O  L  A  S  S  E. 
C'efl  vous ,  illuftrc  Pic. 

P  I  C. 

C'efl  vousy  dofte  CoIafTe. 
TOUS     DEUX. 
C'eft  vous  qui  partagez  avec  moi  cet  honneur. 
PIC. 
Cuiftres ,  fournis  à  ma  férule. 
Chantez  la  gloire  de  mon  nom. 
CODASSE. 
Chorifles  de  Saint  Paul ,  célébrez  mon  renom  : 
Qu'il  vole  par  de-là  les  Colomnes d'Hercule. 
Entres  de  Cuijîres  &  d'Enfans  de  Choeur, 
DESCHARS  aux  deux  Auteurs, 
Arrêtez ,  petits  Mirmidons. 
De  votre  vanité  réglez  mieux  la  mefure  i 
Et  fçachez  que  fans  ma  figure  , 
Votre  maigre  Opéra ,  tout  farci  de  îampons, 
lût  paru  plus  glacé  que  la  mer  des  Lapons. 
le  peuple  dans  mes  deux  vifages 
Vous  a  reconnus  trait  pour  trait  j 
Et  vous  ne  devez  fes  fufFrages 
Qïi'à  ce  fymbolique  poîtrait»- 
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BABÈT    BU     FAUR. 
Je  Ae  fuîs  point  d'humeur  chagrins  i 
£t  Torgueil  n'efi  pas  mon  défaut. 
Maison  fçait  qu'avant  l'Arlequine 
L'Auditeur  bâilloit  àffcï  haut. 
CcfTez  donc  de  criet  metvclllô 
Sur  votre  Opéra  d*âujodrd'huî# 
Si  chacun  en  oroit  ce  qui  peut  kts  à  luî  , 
Vous  montreiiei  le  cul,  comme  fit  la  Côfndlk, 
Qui  Ce  paroît  du  piumagâ  d^auttui. 
TOUS    QUATRE    ENS£2.iBL£. 
M^is  quel  objst,  ô  Cîil  !  Qiid  fur^inaat  myfllrej 
Quoi ,  des  Erprics  en  pleiu  nûdiî 

D  E  S  C  H  A  ÏC  S. 

7e  ccemble. 

BABET. 
Je  frémis. 

C  O  L  A  S  S  E. 

J'ai  peur,  quoique  hard], 
P  I  C. 
La  crainte  me  fert  de  cîyftére. 
DESCHARS. 
Ha  !  Monfieur  l'ALimônier,  prenez  vo:re  MilTel, 
Etco:i)urez  ceSpsdreà  nos  yeux  fi  terrible, 
P  I  C. 
Hélas  !  il  ne  m'ell  pas  po.ïïble  j 
Car  je  fuis  en  péché  moitel. 
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L'OMBRE  DE  LULLY  à  Cola£i. 

Tremble ,  malheureux  Plagiaire  : 
C'eft  l'ombre  de  LuUy  qui  paroît  à  ie&  yeux. 
3e  viens  revendiquer  les  vols  audacieux. 
Que  tu  m'as  ofé  faire. 

Et  toi ,  crains  un  revers  fatal , 
Rimeur  enorgueilli  des  fuccès  de  ta  veine. 
Ton  Opéra  dans  peu  va  du  Palais  Royal 

PafTer  à  la  Samaritaine  ; 
Et  la  chaife  percée  eft  le  digne  cercueil , 
Où  tomberont  enfin  tes  vers  &  ton  orgueil. 

LE     CHŒUR. 

O  fatal  !  O  chute  affreufe  ! 
G  témérité  malheurcufeî 
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